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LA    CAUSE 

DES    FEMMES. 


SCENE 

DE  L'EXPOSITION   DU    SUJET. 

COLOMB/NE  ,  M.  DE  BASSEMINE 
en  habit  de  deuil. 

CO   LOMBINE. 

H  pour  le  coup,monfieur  j'y  perds 
mon  latin.  Votre  femme  morte 
_  depuis  fix  mois  ,  vous  a  laifTé  tout 
au  moins  deux  cens  mille  livres  ,  &  pour 
plus  d'un  million  de  repos  ;  &  cependant , 
malgré  ce  grand  crêpe  &c  ce  deuil  qui  ne 
devroit  pas  pafler  l'habit  ,  je  vous  trouve 
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4  La  Caufe  des  Femmes* 

un  efprit  auffi  lugubre  ,  que  fi  l'on  vous  me- 
naçoit  de  reflufciter  la  défunte  ?  Je  vous 
avoue  que  cela  me  paîîè  ,  &  je  iVaurois  ja- 
mais cru  qu'il  y  eût  aucun  chagrin  afles  bou- 
ru  ,  pour  ofer  s'attaquer  à  la  perfonne  d'un 
homme  veuf. 

BASSEM1NE  en  foupirant. 
Helas  !  que  pouvoit-il  m'arriver  de  plus 
contraire, que  le  trépas  de  ma  chère  époufc? 
COLOMB1NE. 
Ah  ,  par  ma  foi ,  voilà  du  fruit  nouveau > 
un  mari  qui  pleure  fa  femme  !  Hé  fi ,  mon- 
fieur  ,  ne  faites  pas  cette  fottife-là  devant  le 
monde  ,  vous  feriez  crier  les  petits  enfans 
après  vous. 

BASSEMINE. 
Ma  pauvre  petite  femme  ,  que  j'ai  perdiî 
en  te  perdant  ! 

COLOMBINE. 
Et  où  eft  donc  cette  grande  perte?  Etiez- 
vous  comme  certains  maris  ,  qui  favent  fai- 
re valoir  leurs  femmes  à  peu  près  comme 
un  fonds  de  terre ,  ou  une  conftitution  de 
rente  î  A  moins  de  cela  ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  vous  avez  pu  tant  perdre  à  la  mort  de 
madame. 

BASSEMINE. 
Je  te  le  dis  encore  une  fois  ,  Colombine, 
tu  ne  faurois  concevoir  la  perte  que  j'ai 
faite. 
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COLOMBINE. 
Oh  5  monficur  ,  mon  efprit  va  peut-être 
plus  loin  que  vous  ne  penfez.  Vous  comptez 
apparemment  pour  une  grande  perte  3  de 
n'avoir  plus  à  criailler  à  toutes  les  heures  du 
jour ,  comme  vous  faificz  avec  feue  mada- 
me ;  &c  vous  regardez  fans  doute  comme 
une  gënc ,  la  liberté  de  pouvoir  choilir  en 
toute  fureté  de  confeience  ,  des  domefti- 
ques  un  peu  moins  malotrus  que  ceux  que 
vous  mettiez  auprès  de  la  défunte  :  car  on 
peut  dire  que  de  fon  tems  votre  maifon  étoit 
un  hôpital  en  racourci;  &  nous  navions 
gueres  d'honneur  à  être  figes  parmi  des  lou- 
ches ,  des  borgnes  ,  des  manchots  &  des 
boiteux.  Hé  ,  monfieur  ,  quand  le  veuvage 
ne  ferviroit  qu'à  faire  ceifer  les  bruits  qui 
ont  couru  de  votre  jaloufie  ,  je  croirois  que 
vous  gagneriez  allés  pour  ne  pas  vous 
plaindre. 

BASSEMINE. 
Comment  donc,  Colombine  ,  efl>ce  que 
le  monde  me  croyoit  jaloux  ? 
COLOMBINE. 
On  ne  difbit  pas  cela  précifément ,  mais 
on  avoit  peine  à  digérer  la  fortie  précipitée 
d  un  certain  grand  diable,  qui  étoit  toujours 
bien    mis  pendant   qu'il   demeuroit  chés 

vous Là  5  ce  cadet  à  la  haute  taille 3qui 

vous  fervoit  de  fadeur  ;  ne  vous  en  fouvtent> 
il  plus  ? 
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tf  La  Caufe  des  Femmes. 

BASSEMINL 

Bon  ,  c'eil  un  maraud  que  je  chaffai  par- 
ce qu'il  ne  favoit  rien. 

COLOMBINE. 

Le  monde  dit  pourtant  que  vous  ne  le 
chafsâtes  que  parce  qu'il  en  favoit  trop  pour 
vous.  Mais,  parlons  d'autre rhofe.  Avouez, 
monfieur ,  qu'on  eft  plus  léger  de  moitié 
quand  on  n'a  plus  de  femme. 

BASSEMINL 

Il  faudroit  pour  cela,  Colombine,  n'avoir 
point  une  fille  ,  qui  me  pêfe  plus  que  cin- 
quante femmes  enfemble. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  par  ma  foi ,  je  vous  trouve  joli ,  de 
vous  plaindre  d'avoir  une  fille  qui  met  tout 
en  uiage  pour  ne  point  paiTer  pour  la  fille 
d'un  bourgeois  :  car  enfin  vous  n'êtes  pas 
encore  fecretairedu  Roi,  &  jufqua  ce  que 
vos  provifions  foient  expédiées ,  votre  fille 
vous  fait  honneur  de  chercher  à  débar- 
bouiller fa  naiiTance  par  le  commerce  des 
beaux  efprits  3  &  des  gens  de  qualité. 
BASSEMINE. 

Elle  fe  feroit  bien  plus  d'honneur  à  ne 
voir  perfonne  ,  que  d'attirer  tous  les  jours 
chez  moi  cinquante  pieds  plats  d'auteurs  ^ 
«&  autant  de  joueurs  de  profeffion  ,  qui  font 
foir  &c  matin  de  ma  maifon  une  double 
académie. 
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COLOMBINE. 

11  faut  avoir  l'efprit  bien  à  contrcpoil , 
pour  parler  comme  vous  faites.  Ah  que  vous 
auriez  bon  befoin,  pour  vous  polir  ,  de  vous 
trouver  aux  conférences  qu'on  fait  tous  les 
jours  ici!  Je  ne  fai  pas  fi  c'eft  à  caufe  que 
)  entens  quelquefois  les  beaux  efprits  ;  mais 
depuis  un  tems  vous  me  paroiflez  li  barbare 
que  je  crois  qu'à  vous  prendre  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  votre 
pcrfonne  un  feul  grain  de  politefle. 
BASSEM1NL 

Elle  a  l'efprit  gâté  aufîi-bien  que  fa  mai- 
trèfle.  Voilà  ce  qu'on  gagne  avec  ces  chiens 
de  poètes ,  &  je  fouffrirois  que  ma  fille  en 
vît  davantage  ?  Non  >  morbleu ,  je  ferois 
plutôt  banquier  toute  ma  vie  ,  que  de  ne  pas 
exiler  de  chez  moi  tout  ce  trio  de  fainéans  , 
joueurs  &:  autres ,  qui  perdent  ma  fille  &; 
mes  gens  ,  &  m'expofent  chaque  jour  à 
payer  de  grofles  amendes. 

COLOMBINE. 

Ah  !  ce  font  donc  les  amendes  qui  vous 
font  peur  f  Vous  n'en  vaudriez  que  mieux  , 
fi  vous  en  aviez  payé  cinq  ou  fix  ,  comme 
bien  des  gens  qui  ne  font  peut-être  pas  loin 
d'ici.  Penfez-vous  que  cefoit  un  honneur 
médiocre  ,  que  de  fe  voir  couché  pompeu 
fement  fur  le  catalogue  des  martirs  du  lanf- 
quenet  &:  de  la  baffctte  ;  &  ne  faut-il  pas 
une  intrépidité  de  céfars  >  pour  affronter  ge- 
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5  La  Caufe  des  Femmes. 
nereufement  les  défenfes  qui  font  faites  de 
jouer  à  ces  jeux-là  ?  Jufqu  ici  l'on  avoit  fait 
la  guerre  aux  femmes  fur  leur  peu  de  cou- 
rage ;  mais  elles  ont  bien  montré  que  dans 
certaines  occafions ,  elles  ne  font  pas  les 
dernières  à  donner  l'exemple  aux  autres. 

B  AS  S  E  M  I  NE- 
Si  bien  donc,que  tu  voudrais  me  perfua- 
der  qu'il  eft  galant  de  payer  cinq  ou  fix  fois 
Pan  y  mille  écus  tout  à  la  fois. 

COLOMB1NE. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  ceft  la  grand*- 
mode  ?  Vous  avez  un  fi  bel  exemple  devant 
vos  yeux. Pourquoi  ce  petit  abbé  de  vos  voi- 
fins  fait-il  fervir  depuis  fi  long-tems  fa  mai- 
fon  de  retraite  aux  jeux  défendus  ?  c'eft  qu'il 
épie  Toccafion  de  payer  une  amende  de  mil- 
le écus ,  qui  le  rendra  fameux  pour  toute  fa 
vie  -,  &  cependant  il  plaindrait  une  épingle 
àfonpere.  Mais  dans  les  occafions  d'hon- 
neur 3  les  plus  vilains  font  gloire  de  ne  pas 
pafler  pour  ce  qu  ils  font. 

BASSEMINE. 

Ta  réthorique  ne  me  perfuade  point.  Je 

luis  réfolu  d'étranger  d'ici  les  joueurs  &  les 

poètes.  11  eft  tems  de  donner  à  ma  fille  une 

autre  occupation  que  le  bel  efprit,la  baifette 

6  le  lanfqueneu 

COLOMB  I  N  E. 
Et  à  quel  jeu  voulez-vous  donc  qu'elle 
joue  dorénavant  ? 
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BASSEMINE. 
Oh  ,  c'eft  à  un  jeu  qui  doit  lui  plaire  plus 
que  tous  les  autres.  J'ai  deiïein  de  la  marier. 
COLOMB1NE. 
Quoi ,  marier  votre  fille  ?  Et  à  qui  donc  ? 
BASSEMINE. 
A  un  honnête  vieillard  que  je  lui  mittonne 
depuis  long-tems.  Ceft  monfieur  Tuetout 
le  médecin. 

COLOMBINE. 
Quoi  ,  marier  votre  fille  à  monfieur  Tue- 
tout le  médecin  !  Ah,  monfieur,  quel  meur- 
tre !  Avec  le  bien  qu'elle  a  ,  votre  fille  peut 
prétendre  à  un  des  meilleurs  partis  de  la 
robe. 

BASSEMINE. 
E^aecord.  Mais  ces  gens  de  robe  font 
trop  fujets  à  faire  les  entendus,  ilsregar- 
dentun  beaupere  marchand,comme  un  petit 
vaffal.  Oh  ,  que  je  n'ai  garde  de  choifir  pour 
gendre  ,  un  homme  qui  défendrait  peut- 
être  un  jour  à  ma  fille  de  me  voir  trop  fou- 
vent,  de  peur  de  s'encanailler  \  Nous  fem- 
mes dans  un  tems  où  Ton  ne  fauroit  être  trop 
fur  fes  gardes  ,  il  faut  profiter  des  fottifes  de 
fes  confrères. 

COLOMBINE. 
Vraiment  ,  vraiment  ,  les  gens  d'épée 
font  bien  pis.  J'en  connois  qui  vont  jufqu'à 
menacer  leurs  beauperes  de  les  jetter  par  les 
fenêtres. 
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BASSEMINE. 

Ceft  pour  cela  que  je  choifis  prudemment 
un  médecin.  Ceft  un  homme  qui  ne  fe  croi- 
ra pas  plus  grand  feigneur  que  moi.  Nous 
pourons  jouer  enfemble  à  la  boule  toutes  les 
Fêtes  &:  dimanches  en  mon  jardin  ,  &:de-là 
manger  bourgeoifement  notre  gigot.  Cela 
vaut  mieux  cent  fois  que  ces  gens  de  robe. 
Ceft  un  opéra  que  de  donner  à  manger  à  ces 
meffieurs-là  -,  il  faut  s'y  préparer  quinze  jours 
auparavant ,  &c  encore  au  bout  du  compte  , 
ils  croyent  qu'il  eft  au  deflbus  d'eux  de  vous 
remercier. 

COLOMBINE. 

Mais  en  refufant  pour  gendre  un  homme 
de  robe  ,  vous  perdez  un  appui ,  qui  vous 
ferviroit  dans  votre  procès  qui  eft  prêt  à  ju- 
ger. Il  eft  affés  confiderabîe  ,  pour  vous 
obliger  à  ne  pas  aigrir  ce  jeune  confeiller  f 
qui  a  demandé  votre  fille  en  mariage. 
BASSEMINE. 

Tu  as  raifon  ;  mais  j'ai  donné  parole  à 
monfieur  Tuetout ,  qu'il  vint  ce  foir  pour 
convenir  de  nos  faits. 

COLOMBINE. 

11  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  précipi- 
té !  N  avez-vous  pas  peur  que  votre  fille 
cchape  à  un  vieillard  de  foixante  &  dix  ans? 
Vous  devriez  bien  plutôt  fonger  à  folliciter 
vos  juges  y  cela  feroit  bien  plus  de  faifon. 
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BASSE  MINE, 

Mais  je  ne  connois  perfbnne  qui  ait  des 
habitudes  auprès  d'eux. 

COLOMBINE. 

Hé  mort  de  ma  vie  ,  falloit-il  attendre  à 
l'extrémité  pour  en  chercher  ?  Vous  ne  fa- 
vez  encore  gueres  de  rubriques.  Un  hom- 
me d'efprit  fait  fe  ménager  de  longue  main 
la  prote&ion  de  quelque  jolie  femme  ,  qui 
dans  le  befoin  appuyé  chaudement  fes  inté- 
rêts auprès  des  juges  :  au  moins  cela  donne 
un  grand  branle  aune  affaire. 
BASSEMINE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  à  qui  en  veut  ce  gen- 
tilhomme ?  Un  laquais  entre  avec  un  jufte-an 
corps  galonné. 
LA    VIOLETTE    de  loin  à  Colombine. 

St ,  ft ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Hem  ,  hem  ,  la  Violette  ? 

BASSEMINE  a  Colombine. 

Es-tu  folle  de  traiter  de  la  violette  un  mar- 
quis chamarré  comme  celui-là  ? 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  bon  .,  avec  votre  marquis  î 
Ceft-là  le  laquais  du  chevalier  Faquinet. 
BASSEMINE. 

Un  laquais  ?  pauvre  fotte  !  Eft-ce  qu'il 
n'eft  pas  défendu  aux  laquais  de  porter  des 
jufte-au-corps  galonnés ,  comme  de  porter 
des  bâtons  &  des  cannes  ? 
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COLOMB1NE, 
Oui ,  mais  monfîeur  la  Violette  eft  un  la- 
quais privilégié  ;  il  a  gagné  ce  jufte-au-corps 
de  meftre  de  camp  à  fournir  des  cartes  de 
balîette. 

LA    VIOLETTE  ^  s9  approchant  de 
Colombine  ,  lui  gliffe  un  billet. 

Tiens ,  voilà  un  billet  de  mon  maître , 
peur  ta  maîtrefîè. 
BASSEMINE  fefaififfant  du  billet. 
Ouais  !  que  veut  dire  ceci  ?  (  //  lit.  )Pour  la 
fpirituelle  Finette.  Colombine  ,  quelle  bête 
efi-ce  que  cette  Finette  ? 

COLOMBINE. 
Ne  voyez-vpus  pas  que  c'eft  le  nom  de  jeu 
de  votre  fille  ?  Chaque  joueur  prend  des 
noms  à  fa  fantaifie.  L'un  fe  fait  appeller  le 
chevalier  Trichardin  ;  l'autre  le  colonel  la 
Réjouilïance  ,  &:  ainfi  du  refte. 
BASSEMINE. 
Bon  j  bon.  //  lit  la  lettre. 
s,     L'Abbé  Paroli  nous  penfa  défoler  hier 
„  avec  (on  bonheur.  C'eft  ,  mignonne  ,  le 
^5  plus  fortuné  tailleur  que  je  connoifle.  Il 
3,  m'emporta  tout  en  un  coup  neuf  cens  pif- 
„  tôles. 

BASSEMINE  faifant  une  réflexion. 
Voilà  un  tailleur  qui  fait  payer  fa  façon 
bien  chère.  //  continue  de  lire. 

3,  Au  refte  je  dois  vous  amener  ce  foir  un 
„  jeune  provincial ,  franc  novice  au  jeu,  qui 
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vient  ici  configner  pour  une  charge  dec* 
confeiller.  De  l'air  dont  il  s'y  prend  ,  il cc 
pourra  bien  lailïcr  fa  magiilrature  au  fond c  c 
de  quelque  banque  -,  &  il  vaut  encore c  c 
mieux  que  nous  en  profitions  >  que  l'abbé c  c 
Paroli  ,  qui  auflï-bien  fe  voit  engagé Cc 
d'honneur  à  achever  de  ruiner  cinq  oucc 
fix  familles ,  à  qui  il  a  déjà  fait  daflescc 
bonnes  brèches.  Au  moins ,  c  eft  moi  qui cc 
taillerai  ccfoir.  J'ai  eu  ce  matin  des  pre£ cc 
fentimens  de  fortune,  qui  ne  me  vien-cC 
nent  jamais  à  faux.  Bon  courage ,  mi-cc 
gnonne,  &  bon  jour. cc 

Le  Chevalier  Faquinet. 

Ah  ,  monfieur  le  Chevalier  Faquinet , 
vous  11  en  croquerez  que  d'une  dent.  Je  vais 
dés  ce  pas  donner  des  ordres  qui  vous  fe- 
ront renguaîner  vos  preflentimens  de  for- 
tune. 11  eft  tantôt  tems  que  je  fois  maître 
dans  mamaifon. 

COLOMBINE   en  s'en  allant. 

Oh  y  c'eft  bien  tout  ce  que  vous  pourrez, 
faire. 
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SCENE 

DE  COLOMBINE  ET  D'ISABELLE. 

COLOM3INE. 

A  Qui  diantre  en  avez  -  vous  donc  ,  pour 
ecre  de  fi  mauvaife  humeur  ?  On  ne 
fauroit  pas  tirer  une  parole  de  vous  ?  Eft-ce 
que  votre  père  s'eft  fervi ,  en  vous  parlant 
de  quelque  mot  qui  n  étoit  pas  de  l'aca- 
démie ? 

ISABELLE. 
Ma  pauvre  Colombine  ?  épargne-moi  la 
douleur  de  me  faire  fonger  que  je  fuis  fille 
d'un  mortel  aufîi  marchand  que  mon  père. 
Ses  manières  font  plus  rampantes  que  ja- 
mais. Son  efprit  menace  ruine  plus  il  va  en 
avant  ;  fa  raifon  ne  bat  plus  que  d'une  aile , 
&  je  defefpere  tout  à  fait  de  fon  bon  fens. 
COLOMBINE. 
Ceft-à-dire ,  en  bon  françois  ,  que  votre 
père  n'eft  pas  loin  des  petites-maifons . 
ISABELLE. 
Oh  ,  ma  petite  chère  ,  c'cft-là  le  moins 
qui  lui  puifle  arriver.  Croirois-tu  bien  ce  que 
je  te  vais  dire  ? 

COLOMBINE. 
Selon. 
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'  ISABELLE. 

11  ne  veut  plus  qu'on  joue  ici. 
COLOMBINE. 

Et  à  quoi  veut-il  donc  que  Ton  s'occupe  ? 
Afairedelatapiflèrie  ,  ou  des  cornettes  de 
marli?         ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  trouverois  moins  étrange 
qu'il  s'avisât  de  retrancher  le  boire  &;  le 
manger  ,  que  cette  douce  fondation  du  jeu , 
qui  a  naturalifé  le  beau  monde  ici.  Il  faut 
avoir  Fefprit  furieufement  enfoncé  dans  la 
plus  épaine  rouille  du  comptoir  ,  pour  ofer 
interdire  le  plus  honnête  amufement  de  la 
vie.  Quoi ,  vouloir  empêcher  qu'on  joue  1 
Ah  ,  Colombine  ,  foutiens-moi  5  je  n  ai  pas 
la  force  de  furvivre  un  feul  moment  à  une 
telle  attaque. 

COLOMBINE. 

Mais  pour  mourir  dans  les  formes,  il  vous 
faudroit  un  livre  debafletteà  la  main.  Ceft 
une  circonftance  qui  donne  un  merveilleux 
relief  à  la  mémoire  d'un  joueur. 
ISABELLE. 

Que  tu  fais  la  railleufe  hors  d'œuvre  ! 
COLOMBINE. 

Ne  voudriez-vous  pas  que  je  fufle  l'écho 
de  vos  larmes  &:  de  vos  doléances  ,  &  que 
j'appuyafle  de  fens  raffis  le  bizarre  deflein 
que  vous  avez  de  mourir  ,  parce  qu'on  vous 
défend  de  jouer  ?  Si  vous  faviez  le  grand 
bien  que  votre  père  vous  fait 
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ISABELLE. 

Et  où  eft  ce  grand  bien  ,  je  te  prie  ? 
CÔLOMBINE. 

Non  5  ce  n'eft  pas  vous  faire  un  grand 
bien  ,  que  de  vous  ôter  les  occafions  d'alté- 
rer votre  fanté  &c  votre  jeunefle/  Penfez- 
vous  de  bonne  foi  ,  que  des  appas  naiiFans 
comme  les  vôtres  5  trouvent  fort  leur  comp- 
te dans  ces  agitations  continuelles  où  vous 
jette  à  tout  moment  l'attente  d'une  carte , 
qui  vous  fait  fécher  fur  le  pied  ,  &:  changer 
de  couleur  vingt  fois  en  un  inftant  ?  Je  ne 
parle  point  de  la  réputation  que  fe  fait  une 
fille  qui  n'a  plus  de  mère  ,  en  attirant  chés 
elle  indifféremment  toute  forte  de  gens. 
Mais  aujourd'hui  ce  ne  feroit  pas  être  de 
mode,  que  de  s'embarafler  de  fa  réputation. 
ISABELLE. 

Tu  crois  donc  ma  réputation  réduite  au 
point  de  crier  merci  à  tout  le  monde  ? 
COLOMBINE. 

Oh ,  ne  vous  y  voilà  pas  mal  avec  vos 
grands  mots  !  Je  vous  dis  que  le  jeu ,  de  quel- 
que nature  qu'on  le  prenne ,  eft  plein  de 
dangereufes  confequences  pour  une  fille.  Je 
veux  que  la  fortune  foit  entièrement  de  vo- 
tre parti,&  que  vous  gagniez  tout  ce  que  vous 
pouvez  jouer  :  il  ne  faut  pas  pouflèr  les  mal- 
heureux juiqu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
gain  vous  engage  à  de  certaines  dimplai- 
fances ,  qui  mènent  bien  loin ,  quand  un 

homme 
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homme  a  l'adrefle  de  profiter  de  fon 
malheur.  Si  vous  perdez  au  contraire  , 
c'eft  bien  le  diable-  Il  faut  emprunter  ; 
car  le  moyen  de  demeurer  fur  fa  per- 
te ?  En  emprutant  l'on  fait  voir  fes  be- 
foins  aux  gens ,  &  il  eft  à  craindre  qu  a  leur 
tour  ils  ne  découvrent  les  leurs ,  &c  qu'on 
ne  fe  tire  d'affaire  que  par  un  fbulagement 
réciproque. 

ISABELLE. 
Cela  eft  bon  entre  corfaires ,  qui  ne  don- 
nent que  pour  recevoir. 

COLOMBINE. 
Et  pour  qui  donc  prenez- vous  les  joueurs? 
Vraiment  c'eft  bien  de  ces  gens-là  que  notre 
fexe  doit  attendre  des  plaifirs  gratis  :  Ils  fe 
font  une  telle  habitude  du  jeu ,  qu'ils  veu- 
lent jouer  leur  jeu  en  toutes  rencontres. 
ISABELLE. 
Il  s'en  trouve  pourtant ,  Colombine  ,  de 
plus  humains  les  uns  que  les  autres. 
COLOMBINE, 
Oh  5  je  vois  bien  qu'Aurelio  a  beaucoup 
de  part  à  cette  exception  favorable,  &:  les 
mille  écus  qu'il  vous  prêta  dernièrement  , 
font  fans  doute  leur  effet.  Avouez  la  dette  , 
Aurelio  ne  vous  eft  pas  tout -à-  fait  indif- 
fèrent. 

ISABELLE. 
Qui  lui ,  Colombine  -,  il  na  point  d'hon- 
nêteté. Voilà  trois  jours ,  de  compte  fait  3 
Tome  II.  B 


i  §  La  Caufe  des  Femmes. 

qu'il  pafle  fans  me  dire  une  feule  douceur. 
Peut-on  aimer  les  gens  après  une  fi  longue 
diète  de  galanterie  \ 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  admirable  avec  vos  rafinemens. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  affervir  à  une  paf- 
fion  en  forme  un  homme  qui  fait  fon  capital 
de  labaflette  ?  Dame,  il  faut  s'accoutumer 
de  bonne  heure  à  la  fatigue.  Vraiement  ce 
fera  bien  pis  fi  vous  êtes  jamais  mariée.  Je 
connois  des  maris  qui  dans  toute  une  année 
ne  difent  pas  feulement  une  fois  dieu  te  gard 
à  leurs  femmes. 

ISABELLE. 
C'eft  ce  qui  fortifie  l'antipatie  naturelle 
que  j'ai  pour  le  mariage. 

COLOMBINE. 
Vous  êtes  donc  dans  le  deflein  de  ne  vous 
point  marier  > 

ISABELLE. 
Entre  nous,  je  n'aime  point  encore  afles 
l'homme  pour  en  venir  jufques-là. 
COLOMBINE. 
C'eft  à  dire  donc,  puifque  vous  renoncez 
au  mariage ,  que  vous  allez  faire  divorce 
avec  le  jeu. 

ISABELLE. 
Comment  ?  eft-ce  qu'on  n'oferoit  jouer  fî 
l'on  n'eft  mariée  ? 

COLOMBINE. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  regarder 


La  Caufe  des  Vemmeu  i$ 

le  mariage  comme  l'emplâtre  des  entête- 
mens,  oùroneilfujet  à  votre  âge.  Voulez- 
vous  donner  une  couverture  fpecieufe  à  l'a- 
charnement que  vous  avez  à  jouer  :  mariez- 
vous.  Une  fille  a  toujours  cent  mefùres  à 
garder  ,  que  la  rage  du  jeu  met  le  plus  fou- 
vent  en  déroute.  11  ne  faut 'qu'une  carte  mal- 
heureufe  ,  pour  faire  avorter  tous  les  plus 
beaux  projets  de  fierté.  Un  fix  arrive  avant 
un  fept,  en  voilà  adés  pour  faire  bouquer 
la  vertu  la  plus  ferme  :  mais  quand  on  eft 
une  fois  muni  d'un  bon  furtout  de  l'hyme- 
née  ,  c'eft  alors  qu'on  peut  jouer  à  vifage 
découvert  :  plus  de  fcrupules  ,  plus  de  timi- 
des bienféances  s  une  femme  auroit  beau 
s'engager  elle  &:  fon  mari,  quelle  neferoit 
que  ce  que  toute  femme  a  droit  aujourd'hui 
de  faire. 

ISABELLE. 

Voilà  une  belle  morale.  Mais  où  prend- 
on  des  maris  allés  indulgens  pour  donner 
une  large  carrière  aux  divertiftemens  de 
leurs  femmes. 

COLOMB1NE. 

Où  l'on  les  prend  ?  A  la  cour,  à  la  ville! 
rien  n'eft  fi  commun  à  l'heure  qu'il  eft.  On 
a  foin  dans  les  commencemens  d'endormir 
un  époux  par  de  petites  fingeries  :  on  de£ 
cend  avec  lui  jufqu  aux  dernières  bagatelles 
du  ménage  :  dieu  fait  comme  la  duppe  mord 
à  l'hameçon  !  Il  voudroit  avoir  toutes  les 
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finances  en  maniment ,  pour  en  faire  part  à 
fa  femme.Une  femme  n'eft  pas  plutôt  mai- 
treife  du  coffre~fort5qu  elle  craint  de  gagner 
le  mauvais  air  auprès  de  fbn  mari.  Elle  ne 
mange  plus  avec  lui  qu'une  fois  la  femaine. 
Elle  ne  rentre  guère  au  logis  que  la  nuit  ne 
foit  fort  avancée.  Petit  à  petit  elle  s'éman- 
cipe à  découcher.  Un  mari  fe  plaint ,  on  le 
laiffe  dire  ;  il  s'emporte  5  &:  le  vange  par 
fois  fur  quelque  garniture  de  cheminée.Une 
femme  ne  laiflè  pas  d'aller  toujours  fon 
train ,  tant  qu'à  la  fin  un  pauvre  diable  d'é- 
poux fe  voit  forcé  à  faire  difparoître  un  beau 
matin  le  carofle  &:  les  chevaux  de  fa  fem- 
me. Oh  5  c'eft-là  où  une  femme  bien  fen- 
fée  3  &:  qui  aime  le  jeu  ,  fait  attendre  fbn 
mari. 

ISABELLE. 

Et  que  fait-elle  encore  ,  Colombine? 
COLOMBINE. 

Elle  n'a  qu'à  envoyer  une  lettre  circulai- 
re à  cinq  ou  iix  de  ces  abbés  du  bel  air  ;  en 
voilà  affés  pour  attirer  bientôt  tout  Paris 
dans  une  maifon.  Quand  on  fe  voit  nombre 
compétant  pour  arborer  l'etendart  de  la 
baifette  ,  on  commence  par  s'afîurer  du 
commiflàire  du  quartier  ,  qu'on  engage  , 
traitable  ou  non  ,  à  fe  tranfporter  tous  les 
jours  en  robe  pourvoir  fi  la  police  eft  exac- 
te parmi  les  alpious  &:  les  fept-&-le-va  5  & 
§c  quand  la  baifette  s'eft  une  fois  ancrée 
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dans  un  logis  ?  croyez-moi,  une  femme  a 
des  reflburces  de  plaifîr  dont  on  ne  s'aviié- 
roit  jamais. 

ISABELLE. 

Mais  fi  le  mari  fe  jette  à  la  traverfe  ,  &: 
qu'il  en  vienne  à  quelque  extrémité  avec  fa 
femme  ? 

COLOMB1NE. 

Vous  moquez-vous  ?  un  mari  auroit  beau 
jeu  à  ofer  fbuffler  feulement ,  quand  fa  fem- 
me eft  fous  la  protection  d'un  commiflaire. 
Dieu  fait  comme  les  informations  vole- 
roient.  On  prendrait  plutôt  à  témoin  les 
perfonnages  de  la  tapiflérie  ,  &  les  bas-re- 
liefs de  la  cheminée  ,  pour  couler  à  fond  un 
pauvre  idiot  d'époux  ;  &  de  plus  5  où  eft  le 
mari  a£es  hardi  pour  fe  mettre  à  dos  tous  les 
aigrefins  de  la  ville? 

ISABELLE. 

Mais  un  mari  qui  voit  diffiper  fon  bien  * 
ne  peut-il  pas  demander  une  feparation  î 
COLOMBINL 

Vraiment ,  c'eft  bien  pour  le  mufeaudes 
maris  que  ces  morceaux-là  font  faits  !  On 
n'écoute  pas  feulement  les  femmes  aujour- 
d'hui en  matière  de  feparation. Mais  voyons 
un  peu  ce  que  nous  veut  ce  more. 
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SCENE     DU     MORE, 

ISABELLE    ,     CO  LOMBINE  , 
A  RLE  JJly  IN   en  more. 

ARLEQUIN. 

UN  page  de  mes  amis  m'ayant  fait  con- 
naître ^mademoifelle,  que  votre  équi- 
page aboyoit  après  un  more ,  j'aurois  Fait 
confcience  de  tarder  plus  long-tems  à  vous 
venir  offrir  mes  petits  fervices. 
ISABELLE. 
Que  fais-tu  Faire  mon  enfant  ? 
ARLEQUIN. 
Le  bien  &:  le  mal  ,  félon  Poccafion. 

ISABELLE. 
Tu  as  de  Pefprit  5  à  ce  que  je  vois  ? 

ARLEQUIN. 
C'en  eft  une  bonne  marque,  de  chercher 
à  demeurer  auprès  de  vous. 

ISABELLE. 
Puifque  tu  fais  dire  des  douceurs  ,  tu  en- 
tens  bien  apparemment  quand  on  te  parle 
par  figues  ? 

ARLEQUIN. 
Aflurément,  mademoifèlle.  Si-tôt  que  je 
vois  qu'on  fouille  dans  la  poche  ,  je  m'ima- 
gine toujours  que  c'eil:  pour  me  donner  de 
l'argent. 
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ISABELLE. 

Viens-ça ,  more.  C'cft  qu'il  ne  m'arrive 
prefque  jamais  de  parler  à  mes  gens  :  je 
craindrais  trop  de  me  fouiller  par  leur  en- 
tretien. Ceft  ce  qui  fait  que  je  ne  reçois 
perfonne  à  mon  fervice  ,  qu'il  n'explique  à 
point  nommé  tous  les  (ignés  dont  je  puis 
m'avifer  \  &:  jufquau  plus  petit  laquais ,  je 
demande  une  intçlligence  parfaite  de  toutes 
fortes  de  geftes  &  de  grimaces. 
ARLEQUIN. 
Ah  5  pour  les  grimaces  ,  j'y  fuis  grec  ,  ou 
peu  s'en  faut.  J'ai  fervi  fans  contredit  les 
plus  grands  grimaciers  du  Royaume.  Mais 
l'endroit  où  je  me  fuis  le  plus  perfectionné  , 
c'eftchés  deux  jeunes  abbés  qui  me  prirent  à 
tour  de  rôle  à  leur  fervice.  Ah  ,  la  belle  éco- 
le pour  un  valet  ! 

ISABELLE. 
Tu  en  es  donc  forti  bien  favant  ? 

ARLEQUIN. 
Diable ,  ce  n'eft  pas  fur  le  pied  de  la- 
quais que  vous  devez  me  regarder  -,  en  cas 
de  befoin  ,  je  vous  fervirai  joliment  de  fem- 
me de  chambre. 

ISABELLE. 
Ta  capacité  s'étend-elle  jufques-là  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  3  je  crois  que  quand  on  a  fervi  des 
abbés ,  on  fait  &:  au-de-là,  tout  ce  qu'il  faut 
faire  auprès  des  femmes. 
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ISABELLE. 

Quelle  eft  la  chofe  où  tu  réuflîs  le  mieux? 
ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  mademoifelle  ,  c'eft  dommage 
que  vous  n'ayez  tant  foit  peu  de  barbe  > 
vous  avoueriez  bientôt  qu'il  n'y  a  point  de 
trait  d'arbalêtre  que  je  ne  furpane  en  vitefle, 
quand  j'ai  le  rafoir  à  la  main. 
ISABELLE. 

Le  folâtre  ?  Sais-tu  faire  de  la  pâte  pour 
les  mains? 

ARLEQUIN. 

Voilà  une  chofe  fort  difficile  !  Pendant 
tout  le  temsque  j'ai  demeuré  avec  le  cheva- 
lier Faquinet ,  il  ne  s'eft  point  fervi  d'autre 
pâte  que  de  la  mienne.  Il  me  difoit  quel- 
quefois que  toutes  les  femmes  de  fa  connoif- 
fance  (  &:  cela  alloit  bien  à  la  moitié  de 
Paris  )  ufoient  d'une  pâte  qui  les  deflechoit 
d'une  manière  qu'on  eût  pris  leurs  bras  peur 
des  bâtons  de  cotteret.  Pour  la  mienne,  elîe 
entretient  la  peau  dans  une  fraîcheur  qui 
donneroit  envie  de  patiner  à  un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

COLOMBINE. 

Cela  eft  admirable  ! 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em- 
porte en  un  clin-d'œil  le  plus  fin  réfeau  que 
la  petite  vérole  la  plus  endiablée  puifîe  tra- 
vailler de  gayeté  de  cœur  fur  un  vifage  >  8c 


La  Caufe  des  Femmes.  25 

je  compofe  de  certains  fards  qui  font  à  Pé- 
preuvcde  l'ail ,  du  foleil ,  de  la  pluye  ,  de 
des  baifers  appliqués  par  des  Flamands. 
COLOMB1NE  a  Ifabelle. 

Voilà  un  trefor  ,  mademoifelle. 
ARLEQUIN. 

J'ai  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de  quali- 
té &:  des  plus  dégoûtantes  qui  feront  foi 
qu'elles  ne  payent  plus  que  demie  penfion  à 
de  jeunes  cadets ,  depuis  quelles  fe  frottent 
de  ma  pommade.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  vous  voir  décrépites  Tune  &:  Fautre  , 
pour  vous  donner  le  plaifîr  de  voir  vos  deux 
teins  favonnés  de  ma  façon. 

COLOMBINE. 

Nous  nous  paierons  bien  de  cela. 
ARLEQUIN. 

Savez-vous  que  c'eft  moi  qui  ai  donné  l 'in- 
vention d'un  certain  petit  inftrument  d'y- 
voire  ou  d'acier ,  que  j'appelle  à  bon  droit 
le  furet  des  nouveautés  5  &c  la  fentinelle  or- 
dinaire du  théâtre  ?  Malpefte  ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  fouverain  contre  les  comédies  à  la 
glace.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu'un  a&eur  a  beau 
paraître  vêtu  comme  un  Amadis  ;  apoftro- 
pher  fuperbement  la  mort ,  &  morguer  les 
deftinées  au  plus  jufte;  fans  refped  de  fa  per- 
ruque bîonde  &:  de  fon  cimeterre  à  la  ro- 
maine, dés  qu'il  commence  à  m'afloupir,  je 
lui  coupe  rafibus  la  parole  ,  &  s'il  fait  mine 
feulement  de  broncher ,  je  reçois  bientôt 
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main-forte  de  vingt  échots  des  plus  glapit 
fans  qui  efcortent  fans  mifericorde  le  pau- 
vre diable  de  comédien  jufques  fur  les  fron- 
tières du  théâtre. 

COLOMBINE, 
Il  eft  trop  divertiflànt. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Croiriez-vous,  à  me  voir,  que  je  me  mêle 
auffi  de  faire  des  vers  ? 

COLOMBINE- 
Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par  an 
les  menuets  du  pont-neuf? 

ARLEQUIN. 
Fi  ,  ma  mie,  cela  eft  bon  aux  invalides 
du  Parnafle,  de  s  amufer  à  des  vaudevilles. 
Vive  la  fatire,  morbleu,  c'eft-là  où  je  m'at- 
tache uniquement.  Ceft  le  thermomètre  de 
laraifbn,  &  la  béquille  du  bon  fens  eftropié. 
ISABELLE. 
N'as-tu  pas  fait  encore  quelque  critique 
ccnfiderable  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi,  je  fais  grâce  à  bien  des  fots,  de- 
puis que  je  m'occupe  à  clouer  une  préface  à 
tin  ouvrage  fort  pathétique  ,  dont  un  de  mes 
confrères  menace  le  public. 
ISABELLE. 
Comment  le  nomme-t-on,  cet  ouvrage 
pathétique  ? 

ARLEQUIN. 
;    Les  A  phorifmes  d'Hipocrate  en  vers  bur- 
lefques. 
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COLOMBINE  en  riant. 
Les  Aphorifmes  d'Hipocrate  en  vers  bur- 
lefqucs/*  Ah,  ah,  ah! 

ARLE  Q^U  I  N. 
Pour  moi, comme  je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  l'académie,  je  ne  produis  pas  un 
iota  de  tout  ce  que  je  fais.  Crainte  pourtant 
que  ma  modeftie  ne  faflfe  moifïr  deux  petites 
pièces  que  j'ai  en  poche,  je  vais  les  mettre 
un  peu  à  l'air  ,  ça  ,  gageons  que  vous  allez 
vouloir  devenir  tout  oreilles. 

COLOMBINE. 
Que  fais-tu  fi  Ton  eft  d'humeur  à  t'écouter  ? 

ARLEQUIN, 
Voici  pour  vous  mettre  en  goût  II  lit. 
Recepte  pour  avoir  à  coup  sûr  des  enfans. 
ISABELLE. 
Ah.  Colombine,  quel  abfynthe  pour  nos 
oreilles  !  J'entrevois  là-dedans  une  cohue 
d'obfcenités. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  afles  fran- 
çois  ?  Voici  quelque  chofe  de  plus. 

ISABELLE  en  lui  arrachant  la  pièce  des  mains 
&  la  donnant  a  Colombine. 

Vois  vite,  Colombine,  fi  cela  eft  au  ni- 
veau de  la  pudeur. 

COLOMBINE. 
Bon!  ne  faut-il  pas  s'accomoder  autems? 
Elle  lit. 
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PROTOCOLE   D'UN  DAMOISEAU , 

ou  le  portrait  fidèle  des  pajfe-volans 
de  la  galanterie. 

Aujourd'hui  que  le  fexe  aifément  s'accommode 

Des  gens  qui  favent  badiner, 

On  ne  doit  pas  rrop  s'étonner 

Si  les  Abbés  (ont  a  la  mode. 
Car  qiTeft  ce  qu'un  Abbé  dans  le  terns  d'aprefent } 

C'en:  un  futeout  de  bagatelles, 

Un  riflu  de  chanibns  nouvelles, 

"Un  petit  coquet  tout  plaifant. 
Qui  fait  du  coin  de  l'ongle  ouvrir  la  tabatière, 

Careflerfon  petit  colet, 

Tourner  Ton  caftor  de  manière 

Qu'il  fade  toujours  le  godet. 

Enrendant  fur  tout  à  merveille, 
A  Iaiflir  entrevoir  un  petit  bout  d'oreille  ; 

A  fc  mordre  de  rems  en  tems , 

Par  manière  de  paflètems , 
Une  lèvre  qu'il  tâche  à  rendre  plus  vermeille. 

AfiFe&ant  de  rire  de  tout,! 

Pour  montrer  qu'il  a  les  dents  belles  ; 
Se  plaignant  qu'il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles  y 
Pour  avoir  le  plaifîr  de  les  pouflèr  à  bour. 

En  garde  dans  les  Thuilleries, 
Pour  éviter  un  pied  prêt  à  crotter  le  fien  ; 

Faifant  Ton  cours  aux  comédies  , 
Où,  foutenant  à  l'aile  un  doucereux  maintien  5 
Son  oeil  voltige  autour  des  a&rices  jolies , 

Et  les  has  ne  lui  coûtent  rien. 
Voilà  de  légers  traits  de  la  délicatefle. 
Où  nos  petits-collets  font  prcfque  tous  tombés. 

Avouons  donc  que  la  mollelle 

Eft  l'appanage  des  Abbés. 

COLOMBINE  après  avoir  lu. 
Cela  s'appelle  un  laquais univerfel. 
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ARLEQUIN. 
Fi  ,  ma  mie  ,  avec  ton  laquais  :  Je  pré- 
tends bien  être  l'homme  de  chambre  de 
mademoifelle. 

ISABELLE. 
Sur  quel  pied  prétens-tu  entrer  chez 
moi  ? 

ARLEQUIN. 
Sur  quel  pied  >  ma  foi  fur  lïin  &:  fur  l'au- 
tre. 

COLOMBINE. 
On  te  demande  combien  tu  veux  de 
gages. 

ARLEQUIN. 
Je  gagnois  chez  le  partifan  d'où  je  lors 
cinquante  écus ,  fans  compter  ce  qu'on  me 
donnoit  pour  mon  vin ,  &  pour  fiffler  des 
linottes. 

ISABELLE. 
Pourquoi  en  es-tu  forti  ? 

ARLEQUIN. 
Pour  des  petites  niaifèries ,  des  bagatelles 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
ISABELLE. 
Mais  encore  ? 

ARLEQUIN. 
N  Mon  maître  s'imaginoit  que  j'étois  d'hu- 
meur à  me  laifler  cajoller  par  fa  femme  y 
parce  qu'un  jour  en  revenant  de  la  douanne, 
il  la  furprit  qui  me  donnoit  des  petits  fouf- 
flets. 
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COLOMBINE. 
Cela  étoit  dangereux ,  au  moins. 

ARLEQUIN. 
Moi  donc  voyant  qu'on  me  mettoit  de- 
hors ,  j'en  voulus  fortir  ;  &  c'eft  à  cette  for- 
rie  bienheureufe  que  je  dois  attribuer  l'avan- 
tage que  vous  allez  faire  à  votre  fërvitenr. 
ISABELLE. 
Ceft  bien  mon  deffein.  Mais  auparavant 
il  faut  avoir  l'agrément  de  mon  père  ,  &: 
fàvoir  le  nom  du  partifan  ,  pour  s'aller  en- 
quérir de  toi.  Où  loge  t-il  ? 

ARLEQUIN. 
Dans  la  rue  de  la  femme  fans  tête,  ma- 
demoifeile. 

ISABELLE. 
Il  fe  nomme  ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur  Tirepartcut ,  mademoifclle. 

ISABELLE. 
Ccftafles,  mon  enfant.  Tu  n  as  qu'à  re- 
venir tantôt. 

ARLEQJJIN. 
Adieu  donc,  mademoifclle.  A  Colombine. 
Adieu  bonne  pièce.  En  revenant  vers  Ifabelle. 
Si  par  hazard  on  vous  alloit  dire  chés  ce 
partifan  ,  que  j'ai  la  main  fubtile  ,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  ne  fins  pas  homme  à 
fliivre  les  mauvais  exemples. 
ISABELLE. 
Que  cela  ne  t'inquiète  pas*  Je  vais  parler 
de  toi  à  mon  père. 
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ARLEQUIN^  Colombine. 
A  tes  heures  perdues  cinq  ou  fix  douzai- 
nes de  foupirs  pour  le  pauvre  more. 
COLOMBINE. 
Va  te  faire  blanchir. 


SCENE  SUR  LES  ROMANS. 

COLOMBINE,  ISABELLE 

ajjife  dans  un  fauteuil ,  qui  tient  un  roman 
entre  fes  mains. 

CO  LOMBINE. 

VOus  voilà  bien  enfoncée  dans  la  le&u- 
re  de  votre  Cyrus  ?  Apprenez-vous  là 
les  beaux  fentimens  ,  pour  édifier  ce  mon- 
fieur  Tuetout,que  votre  père  vous  veut  don- 
ner en  mariage  ? 

ISABELLE. 
Laifle-moi  5  Colombine  ,  m'étourdir  un 
peu  fur  les  bizarreries  de  mon  père ,  &c  ne 
rappelle  point  à  mon  efprit  la  fale  idée  de 
l'alliance  qu'il  veut  faire  avec  un  médecin 
Fi  y  fi  ,  que  cela  lent  mauvais  ! 
COLOMBINE. 
Oh  !  je  crois  bien  que  cela  ne  fent  gueres 
bon  auprès  de  ces  héros  de  roman  5  dont 
vous  vous  rempliffez  la  tête.  Le  moyen  de 
goûter  une  fimple  mule  ,  quand  on  eft  faite 
à  ces  fameux  palefrois ,qui  ne  tiennent  point 
à  terre,  tant  ils  vont  vite.  Le  beau  ragoût , 
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je  vous  prie,  qu'une  douceur  aflaifonnée  de 
grec  &  de  latin  ,  au  prix  de  ces  fleurettes 
appetiflantes  que  Pefprit  favoure  fi  delicieu- 
fement  dans  les  Clelies  &  les  Polexandres  I 
Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  me  dégoûte  des  ro- 
mans., c'eit  qu'ils  Tentent  le  plaidoyé  à  plei- 
ne bouche  ,  on  y  bat  trop  la  campagne* 
ISABELLE. 

Il  faut  bien  préparer  les  évenemens,  & 
ne  pas  commettre  l'honneur  du  fexe  en  le 
rendant  fènfible  au  premier  rayon  de  ten- 
drefle  qu'il  entrevoit. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oui  ;  mais  on  fe  paflèroit  bien  de  tant  de 
voyages ,  qui  ne  fervent  qu'à  fatiguer  deux 
amans.  Il  faut  juftement  dix  ans  pour  voya- 
ger, ôc  dix  ans  pour  fe  remettre  de  la  fati- 
gue du  voyage.  De  plus ,  à  votre  avis,  un 
amant  doit-il  prendre  fans  garantie  une  bel- 
le qui  aura  été  enlevée  cinq  ou  fix  fois  avant 
que  de  tomber  entre  fes  mains?  On  fait 
bien  que  fa  fidélité  fe  fuppofe  toujours  dans 
un  roman.  Mais  5  voyez-vous ,  toutes  ces 
courfes  dans  des  pays  fi  éloignés  m'allar- 
ment,  quand  je  fonge  qu'il  ne  faut  quelque- 
fois qu'une  promenade  au  moulin  de  Javel- 
le pour  mettre  à  bout  toute  notre  fierté. 
ISABELLE. 

C'eft  dommage  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
qui  t'entendent,  ils  ne  laifieroient  pas  tom- 
ber cela  à  terre. 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

Mon  dieu  !  penfez-vous  que  les  hommes 
ne  nous  connoiiïènt  pas  >  11  n'y  a  que  les 
poètes  &  les  romanciers  qui  arment  notre 
fexe  de  pointes  &  de  griffes,  parce  qu'ils  ont 
prcfque  tous  des  mines  qui  nous  convient  à 
les  faire  enrager  \  mais  quand  nous  trou- 
vons quelque  homme  qui  nous  plaît ,  &" 
qui  prend  foin  de  nous  le  dire  avec  affiduité, 
je  voudrais  bien  favoir  fi  nous  fommesfi 
méchantes  qu'on  nous  fait ,  &  fi  notre  cœur 
nepaflepaspardefliistousles  délais  mifte- 
ricux  des  romans.  Au  moins ,  dans  ces  occa* 
lions ,  la  conclufion  eft  bientôt  trouvée. 
ISABELLE. 

Aurelio  vient  afles  à  propos  pour  t'inter- 
rompre..        COLOMBINE. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  à  le  que- 
relier.  Je  vouslaiflè  le  champ  libre. 


SCENE    DU    BARON. 

ARLEjgVIN  âeguifé  en  baron ,  COLOM- 
B  INE  ^ISABELLE. 

ARLEQUIN  en  entrant ,  &  fe  tournant  du 
coté  d'où  il  eft  fort i. 

HOla ,  hé,  la  Saufïayc  :  Qu'on  aille  dire 
à  la  vieille  marquife,  que  je  l'envoie- 
rai  paître  ,  fi  je  n'ai  mon  quartier  avant  la 
Tom  If.  C 
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fin  de  la  femainc.  Faites  favoir  à  la  preîîdert^ 
te  3  que  je  prens  demain  des  pillules.  Je  la 
difpenfe  de  me  venir  voir  de  toute  la  mati- 
née, 

COLOMBINE.  a  Ifabelle. 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trompée. 

ARLEQUIN  après  avoir  regardé  quelque 
temps  Ifabelle. 

Oui  ,  mademoifelle  ,  la  renommée  ne 
m'a  point  forfait ,  en  me  cornant  aux  oreil- 
les ,  que  vous  étiez  le  plus  joli  tendron  du 
monde. 

ISABELLE. 
Voilà  3monfieur  ,  une  fiirrérogation  d'en- 
cens ,  qui  échaperoit  à  peine  à  la  complai- 
fance  la  plus  prodigue.  Venez-vous  ici  de 
guet  à  pend  pour  affiéger  ma  (implicite  ? 
ARLEQUIN  ot  s'fiffeyant. 
Non  ,  j'y  viens  pour  me  faire  haïr.  Je  ne 
vois  plus  les  femmes  fur  un  autre  pied. 
ISABELLE. 
Vous  n'appréhendez  pas  ,  monfieur  s  d'ê^ 
tre  pris  au  mot  ? 

ARLEQUIN. 
Franchement  je  fuis    affez  fur  de  mon 
petit  fait  auprès  du  fexe  -,  j'en  enrage.  11  faut 
être  né  fous  une  étoile  bien  detcftable  ,  pour 
être  aimé  aufli  généralement  que  je  le  fuis! 
ISABELLE. 
On  plaindrait  les  gens  à  moins. 


JjA  Caufe  des  Femmes.  5  5 

ARLEQUIN. 
Avouez  ,  entre  nous  ,  que  les  femmes  font 
devenues  bien  folles  depuis  un  temps.  J'ai 
beau  prendre  tous  les  devans  ehez  elles  pour 
les  dégoûter  de  moi  ;  je  croi  ?  dieu  me  fau- 
ve ,  qu  elles  font  enforcelées  à  me  vouloir 
du  bien  pour  me  foire  enrager. 
COLOMBINE. 
Le  moyen  de  tenir  contre  une  telle  fati- 
gue ! 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  peut-être  Tunique  gentilhomme 
de  France  ,  qui  ne  fait  rien  perdre  à  mes 
gens  ;  &  j'ai  le  malheur  de  ne  pas  trouver 
un  pauvre  diable  qui  veuille  entrer  à  mon 
fervice.  Endevinericz-vousbien  la  raifon? 
COLOMBINE. 
Ceft  apparemment  qu  il  y  a  trop  de  pou- 
lets à  porter  à  vos  belles. 

ARLEQUIN. 
Bon  !  Eft-ce  que  je  fais  jamais  réponfe  à 
perfonnes  ?  Sur  ce  pied-là  ,  j  aurois  de  quoi 
employer  quatre  fcjretaires  >  èc  pour  le 
moins  autant  de  portillons. 

COLOMBINE. 
Il  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation 
de  maltraiter  vos  gens  ? 

ARLEQUIN. 
Encore  moins.  Je  n'ai  pas  le  naturel  vio- 
lent ,  ie  n'ai  aflbmmé  que  trente  ou  quaran- 
te laquais  en  ma  vie. 

Cij 
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COLOMBINl; 
Celc  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 

ARLEQUIN. 
11  eft  vrai  que  les  gens  font  miferables 
avec  moi.  Ils  ne  fauroient  faire  un  pas  fans 
que  quelque  émiflfairc  de  coquettes  ou  de 
vieilles  ne  les  vienne  tirer  par  la  manche  „ 
pour  leur  dire  Ah  ,  mon  dieu  ,  que  vous 
avez  un  joli  homme  de  maître  !  Ma  maîtref 
fe  fe  donneroit  à  tous  les  diables, &:  de  grand 
cœur  ,  pour  avoir  un  tête  à  tête  avec  lui. 
Ceft  une  fatigue  enragée,  de  fe  voir  tirailler 
à  chaque  pas  qu'on  ;  toit  &  les  valets  me  de- 
mandent cinquante  écus  d'augmentation  de 
gages  feulement  pour  faire  rentraire  toutes 
les  manches  qu'on  leur  déchire  à  mon  fer- 
vice.  Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me 
fupprimeunde  ces  jours ,  pour  rendre  la  li-* 
berté  à  toutes  les  femmes. 

ISABELLE. 
Mais  avez-vous  la  dureté  de  laifler  (ouf- 
frir  le  pauvre  fexe  ,  fans  lui  enfeigner  du 
moins  quelque  remède  contre  les  feux  que 
vous  lui  caufez  > 

A  R  L  E  (^U  I  N. 
Hé  comment  diable  iuffire  à  panfer  tou- 
tes celles  qui  font  folles  de  moi  ?  Je  mets  ea 
fait  qu'on  meubleroit  vingt  hôpitaux  de 
toutes  les  filles  &  les  femmes  à  quimafroi* 
deur  a  caufé  la  jaunifTe. 
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COLOMBINE. 

Ho  ,  pour  cela,  monlieur  le  baron  ,vous 
êtes  un  homme  trop  dangereux. 

ARLEQUIN  à  IfabelU  en  luipajfant 
la  main  fur  le  genouil. 

Ah  ,  ma  belle  enfant  5  lepefant  fardeau 
que  d'avoir  trop  d'cfprit  !  Les  médecins 
m  ont  menacé  que  je  ne  mourrai  jamais  que 
d'une  replétion  de  mérite. 

ISABELLE. 

Sur  ce  pied-là  ,vous  ne  devez  guéres  ap- 
préhender la  mort. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  pourtant  vingt  ans  que  je  feroisà 
tous  les  diables  ,  fi  je  n  avois  eu  picié  du 
monde.  Mais  je  ne  veux  point  mourir  ,  que 
je  n'aye  entièrement  dégoûté  toutes  les  fem- 
mes des  partifans. 

COLOMBINE. 

Des  parcifans  !  Vous  vous  mocquez.  Ce 
font  des  gens  trés-poîis  &c  fort  confiderés. 
dans  le  monde.  On  leur  adrefîe  tous  les 
jours  des  épitres  dédicatoires. 

ARLEQUIN. 

Fi  !  c'eft  qu'il  n'y  a  plus  de  police  dans  la 
poëfie  :  l'empire  des  lettres  va  de  droit  fil 
à  l'hôpital.  Il  faut  pourtant  qu'un  de  ces 
quatre  matins ,  je  plante  à  toutes  les  entrées 
du  Parnafle  ,  cinq  ou  fix  monchars  du  bel 
efprit ,  qui  arrêtent  impitoyablement  tous 
ces  panégyriques  de   contre-bande  ,  qui 

Ç  iij 
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mettent  l'honneur  des  Mufes  à  l'encan  ,  & 
font  paifer  Apollon  pour  le  ménétrier  Je  la 
douanne. 

ISABELLE. 
Tout  franc ,  il  y  a  long-temps  que  la  poe- 
fie  crie  après  une  telle  réparation. 
ARLE  Q,U  ï  N. 
Laiflez-moi  faire:}  appaiferai  bien-tôt  ces 
cris.  Mais  j'ai  bien  un  autre  dcffein  en  tête, 
ISABELLE. 
Le  peut-on  favotr  ? 

ARLEQUIN. 
Ce(t  que  comme  tous  les  cœurs  des  fem- 
mes m'appartiennent  de  plein  droit  j&quc 
Je  n'ai  pas  allez  de  chambres  garnies  pour 
les  loger  ?  je  veux  du  moins  que  ceux  à  qui 
je  céderai  mes  prétentions  ,  foient  tenus  de 
me  faire  foi  &  hommages  ;  &  cela  fans  prén 
judice  de  mes  autres  droits  :  car  je  ne  ré- 
ponds pas  que  l'envie  ne  me  prenne  par 
Fois  d'aller  galopper  fur  leurs  terres, 
COLOMBINL 
Cela  s'en  va  fans  dire. 

ARLEQUIN. 
Avouez  ,  mes  pauvres  enfans  ,  que  votre 
liberté  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  filet.  Ça  , 
ça  ,  j'ai  pitié  de  vous.  Je  permets  à  la  plus 
malade  de:s  deux  ,  de  me  venir  fauter  au 
cou, 

ISABELLE 
Vous  n'y  longez  pas3  monfieur  le  baron , 
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les  conquêtes  fi  aifées  ne  font  pas  d'hon- 
neur ARLE  QJU  I  N. 

Hé  ,  tête-bleu  >  c'eft  bien  de  l'honneur 
qu'on  s'embaraffe  en  ce  temps-ci  !  Quand 
j'aime ,  je  fuis  fougueux  en  diable  :  Je  n'ai 
pas  la  patience  de  mettre  pour  en  venir  à 
mon  but  ,  aucun  lévrier  d'amour  en  campa- 
gne; &  s'il  n'y  avoit  que  moi  3  tous  les  cour- 
tiers de  la  galanterie  mourraient  de  faim. 
Auffi-bien  >  qu'en  ai-je  affaire  ,  moi ,  que 
les  belles  n'ont  pas  accoûmé  de  faire  foupi- 
rer  un  moment  à  crédit  ? 

COLOMBINE. 

Ceft-à-dire  ,que  vous  payez  fi  bien  qu'on 
ne  vous  faurcit  rien  refufer. 

ARLEQUIN, 

Nenni ,  de  par  tous  les  diables  ,  nennL  II 
ne  ma  jamais  coûté  un  liard  pour  réuffir  au- 
près des  femmes.  Voilà  encore  une  mar- 
chandife  bien  rare  ,  pour  obliger  un  honnê- 
te homme  à  mettre  la  main  à  la  bourfe  !  Je 
prétensqne  le  lèxe  m'en  doit  de  reile  ^ 
quand  je  m'abbaifle  à  l'aimer  gratis. 
COLOMBINE. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufleroient 
pas  la  generofité  fî  loin. 

ARLEQUIN. 

Je  le  fai  de  relie  :  mais  fi  j'allois  faire  le 
cruel ,  les  cordiers  deviendroient  trop  ri- 
che. 11  faut  bien  cimenter  latendrefle  des 
belles  par  un  peu  de  facilité  ,&:  ne  pasra- 

Civ 
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brouer  de  plein  faut  les  vertus  commodes  , 
qui  cherchent  à  capituler  de  bonne  heure 
avec  notre  mérite. 

COLOMBINE. 

Alonfieur  le  baron  a  Tarne  belle.  Il  ne  fe 
plaît  point  à  faire  des  malheureufes. 
ARLEQUIN. 

Malepefte  ,  je  n'en  fais  que  trop.  Mais 
quoi ,  on  ne  fauroit  être  partout.  Ah  ,  l'af- 
fommante  chofe  que  le  mérite  !  Si  cela  con- 
tinue ,  je  vais  faire  penfion  à  des  gens  pour 
me  décrier. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fervira  qu'à  vous  mettre  plus  eu 
crédit. 

ARLEQU  N. 

Eft-ilpoffible.* 

ISABELLE. 

Afliirément. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  bien  ,  Paris  peut  donc  fe  hâter  de  ve- 
nir en  mon  hôtel ,  pour  y  recevoir  mes  a- 
dieux.  A  moins  que  la  ville  ne  s'engage  par- 
devant  notaire  ,  à  me  fournir  un  fecret 
pour  être  moins  couru  des  belles ,  des  de- 
main je  prens  la  pofte  3  pour  aller  fubtilifer 
les  habitans  du  pays  de  la  Garonne.  A  lu- 
belle  en  la  voulant  embraffer.  Va  ,  mon  petit 
bouchon  ,  ne  te  defefpere  pas.  Je  fuis  tou- 
ché de  tatendrefle.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  .  • . . 
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ISABELLE. 
Doucement ,  monfieur  le  baron.  Les  ma* 
nieres  de  cour  ne  fimpatifent  point  avec  les 
miennes. 

ARLEQUIN  la  voulant  embraser  de  force. 
Elt-ce  qu'on  refufe  quelque  choie  aux 
gens  de  ma  qualité  ,  Allons  >  qu'on  me  ten- 
de le  bec  incefiamment.  La  friponne  en  a 
plus  d'envie  que  moi. 

ISABELLE 
Ah  ,  le  ridicule  homme  !  je  n'y  puis  plus 
tenir.  Sauvons  nous  ,  Colombine. 
ARLQUIN. 
Elles  s'en  vont  !  Hola  >  chut  ',  ft  ,  ft.  // 
Jîffle.  Elles  font  la  fburde  oreille.  Tans  pis: 
pour  elles.  Ma  foi  >  elles  y  perdront  plus 
que  moi. 


SCENE 

DE    BASSEMINE  ,  D'ISABELLE  , 
&de  COLOMBINE. 

BASSEMINE*  Ifabelle. 

ENtendez-vous  ,  ma  fille  ,  entendez- 
vous  ? 

COLOMBINE. 
Eft-ce  que  vous  la  croyez  fburde  ?  Il  y  a 
une  heure  que  vous  l'étourdiflez  du  mérite 
de  votre  monfieur  Tuetout.  Allons  ,  avec 
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vous  il  faut  avoir  bonne  tête  &c  bonne  pa- 
tience. 

BASSEMlNEi  Colombine. 

Paix  ,  impertinente  ;  eft-ce  à  vous  que  je 
parie  ?  A  liez  voir  là-dedans  fî  j'y  fuis. 
COLOMBINE^  s'en  allant. 

A  h  5  fi  j'étois  en  fa  place  je  fai  bien  ce  que 
je  ferois. 

BASSEMINE. 

Il  n'y  a  qu  un  mot  qui  ferve  ;  ma  fille  , 
monfïeur  Tuetout  fera  bien-tôt  ici:careffez- 
le  d  une  manière  à  lui  perfuader  que  vous 
mourez  d'envie  d'être  fon  époufe. 
ISABELLE. 

Moi  ,1'époufe  de  monfïeur  Tuetout  !  Vous 
vous  mocquez  y  monfïeur.  Moi  >  Tépoufe 
d'un  médecin  ! 

BASSEMINE. 

Oui  vous  ,  vous ,  vous  ,&:  cent  fois  vous. 
J'en  fuis  d'avis  ma  foi  3  de  lui  donner  quel- 
que feigneur  de  la  cour  5  qui  n'attendra  pas 
au  lendemain  des  noces  à  me  traiter  de 
bourgeois  :  quelque  tête  évaporée  ,  qui  me 
viendra  toujours  jetter  au  nez  fa  noblefïe  ,  & 
que  je  ne  verrai  jamais  que  quand  il  fera 
prefîe  de  fes  créanciers!  Je  n'ai  que  faire  d'un 
gendre  qui  croye  être  en  droit  de  mettre 
tout  par  écuelles  dans  ma  petite  maifon  de 
campagne  ,  Sz  qui  me  regarde  plutôt  com- 
me fon  banquier  que  comme  fon.beaupere. 
Ainli  fais  ton  compte  de  n'avoir  jamais 
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tP autre  époux  q-ic  monfieur  ,  Tuctout. 
ISABELLE. 
Moi  ,  j'cpouierois  un  homme  ,  chez  qui 
toutes  les  fluxions  &:  les  rhumatifmes  ont 
droit  de  bourgeeiiie  \  un  vieillard  dont  la 
perfonne  eil  le  bureau  dadrefle  &  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  infirmités  humaines  i 
BASSEM1NL 
Monfieur  Tuetout  eil  un  homme  qui  fe 
porte  mieux  que  moi.  Il  n'a  que  foixante  & 
dix  ans ,  &  n'en  paroît  pas  quarante-deux. 
Ceft  un  homme  qui  a  vécu  toute  fa  vie  corn-, 
me  unhermitc  ,  &  il  y  à  peu  de  vieillards 
$uffi  ragoutans  que  lui 

i  S ABELLE 
Il  eft  vrai  que  c'eft  un  mets  fort  ragoûtant 
peur  une  jeune  perfonne ,  qu'un  vieil*aro  &c 
un  médecin  tout  enfemble.    Le  moyen  de 
defeendre  à  mille  petites  cardfcs  innocen- 
tes avec  un  épeux  qui  vous  perte  affidument 
le  mauvais  air  qu'il  vient  de  prendre  chez 
fes  malades  ?  Ceft  tout  ce  qu'on  j&oufrok 
faire  de  permettre  à  un  jeune  médecin  d'ap- 
procher fa  femme  ,  après  s'être  fait  parfu- 
mer chçz  la  Cour  au  retour  de  fes  vifites. 
B  ÀSSEMINE. 
Ecoute  x  il  n'y  a  point  de  milieu.  J'attens 
monfieur  Tuetcut  dans  une  heure  au  plus 
tard  -,  tes  parens  doivent  s'y  trouver  :  fonge 
à  prendre  une  bonne  réfolutioiu  II  s'en  y  a» 
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IS .A  B SEL  LE  feule. 
Oh  ,  pour  la  réfolution  eft  toute  prife.  O 
cicî  ?  un  père  auflî  déraisonnable  ,  méritoit- 
il  de  me  donner  le  jour  ! 
COLOMB1NE  entre  y  riant  a  gorge  déploya \ 
Ha  ,  ha  >  ha  ,  ha ,  ha  ! 

ISABELLE. 
Qu'as  tu  donc  à  rire  fi  fort  ? 
COLOMBINL 
Vous  êtes  ma  foi  heureufe  en  vifites  au- 
jourd'hui* Un  des  plus  fieffés  originaux  de  la 
cour  monte  avec  moi. 

ISABELLE. 
Comment  le  nom  m  e-t-on  > 

COLOMBINL 
Elle  dit  quelle  s'appelle  la  comteflede 
Merlet. 

ISABELLE. 
Je  ne  connois  point  de  comtefle  de  ce 
nom  là. 

COLOMBINL 
Oh  pour  elle  5  elle  dit  quelle  vous  con- 
noît  bien.  La  voici.  Se  mettant  à  rire.  Ha5 
ha  ,  ha ,  ha  ! 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  guéres  en  état  de  la  recevoir. 
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SCENE  DE  LA    COMTESSE. 

A  RLE  £TU  IN  déguifé  en  Comtejfe  , 
ISABELLE  , COLOMB  INE.  ' 

ARLEQUIN^  entrant  y  a  [on  laquais. 

OH ,  ho  ,  diable  ,  monfîeur  l'Eveillé 
vous  êtes  curieux  !  A  quelle  école  avez- 
vous  appris  à  lever  fi  haut  les  juppes  d'une 
comtefle  ?  Le  public  a-t-il  quelque  droit  fur 
ma  peau  >  pour  l'éventer  comme  vous  fai- 
tes ?  Que  cela  vous  arrive  une  autrefois. 
LELA  Q^U  A  I  S. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  ,  madame  de  fai- 
re en  forte  qu'on  puifle  remarquer  que  vous 
avez  un  beau  gras  de  jambe  \ 

ARLE  QJJ I  N  lui  donnant  unfoufflet. 
Te  tairas-tu  ,  pendart }  veux-tu  me  faire 
affront  ? 

COLOMBINE*  libelle* 
La  plaifante  idole  de  comteffe  ! 

KKhEQJJlHÀIfabelle. 
Ah  ,  mademoifellc  ,1a  maudite  engeance 
que  les  valets  !  Vous  me  voyez  le  vifage  tout 
en  feu.  Ce  n'eft  pas  de  fard  ,  au  moins  :  car 
je  ne  mêle  jamais  de  clinquant  avec  du  boni 
or.  Mais  un  de  mes  coquins  vient  de  m*é* 
chauffer  d une  violence  ,  dune  violence  * 
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que  le  compliment  que  je  vous  diftinois 

m'eii  tombé  des  mains. 

ISABELLE, 

Vous  n'avez  pas  perdu  grand'chofè  ma- 
dame ,  fi  j'éteis  la  madère  de  . . .  . 
ARLEQUIN. 

Comment3pas  grand5  chofe5mademoifel- 
le!  La  pelle  m'étouffe  fi  je  ne  donnerais  mon 
comté  pour  r'attraper  ce  que  javois  à  vous 
dire.  Il  fe  campe  fur  un  fauteuil.  Attendez..., 
Je  croi  que  j'y  fuis.  Le  tintamare  de  diable, 
mademcifelle  ,  que  votre  humeur  aLigrc 
fait  dans  le  quartier^n'a  pas  permis  à  la  com- 
telle  de  Merlet  de  vivre  plus  long-temps 
dans  l'indigence  de  votre  vue,&  l'ignoran- 
ce de  vos  plaifirs. 

ISABELLE. 

Vraiment  ,  madame  ,  je  fuis  corifufe  de 
la  peine  que  vous  prenez*  C'étoit  à  moi  de 
vous  prévenir,  par  toutes  fortes  d'endroits. 
Que  je  fai  mauvais  gré  à  mon  étoile  de  m' i- 
voir  laifle  ignorer  jufqu'ici  votre  demeure  î 
ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l'auriez  fçue, ma  petite  mi- 
gnone  ,  à  quelle  heure  me  rencontrer  chez 
mot?  Suis-je  de  taille  à  demeurer  un  moment 
en  place  ?  Ceft  à  faire  à  des  poupées  comme 
vous  ,  à  garder  la  chambre  comme  des  ac- 
couchées. Pour  moi,  je  fois  à  toute  heure  par 
voie  &par  chemin.  Iin'eft  faifbn  fi  déter- 
minée qui  mepuifle  retenir  .-J'affronte  en 
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plein  midi  les  incongruités  du  plus  ardent 
foleil.  11  y  paroît  aflez  à  mon  tein  y  fans  que 
jeledife.       I  S  A  BELLE. 

Vous  voulez  ,  madame  ,  apparemment 
vous  attirer  un  compliment  ? 
ARLEQUIN. 

Bon,  j'attens  bien  après  cela  pour  vivre  ! 
Cela  eft  bon  à  de  petites  mijaurées  ?  qui 
mettent  toujours  quelque  mot  en  avant , 
pour  le  faire  relever  à  leur  avantage.  Je 

Eenfai  ces  jours  paffés  colleter  un  jeune  ab- 
é  >  qui  faifoit  aflaut  de  complimens  avec 
une  petite  précieufe  ,  qui  vous  reflembloit 
comme  deux  gouttes  d'eau.  Car  je  ne  voi 
rien  de  plus  extravagant ,  que  la  conduite 
de  la  plupart  des  femmes.  Elles  font  bien 
plus  grafles  ,  quand  quelque  oifif  de  la  cour 
vient  leur  dire  dans  un  temps  de  pluie  :  En 
vérité ,  madame  ,  vous  faites  honte  à  la  lu- 
mière ;  Le  foleil  fe  cache  prudemment  ,  de 
peur  d'être  obligé  d'appeller  vos  yeux  en 
duel.  Un  autre  fat  vous  viendra  dire  :  mada- 
me ,  votre  confeience  ofe-t-elle  dormir  en 
repos  ,  quand  vous  avez  à  faire  tant  de  refti- 
tutions  ?  Vos  lèvres  ont  dérobé  le  vermeil 
du  corail  ;  vos  yeux  le  feu  du  foleil  ,  vos 
dents  la  blancheur  de  l'albâtre  ,  Se  votre 
tein  celle  des  lis.  Dieu  me  damne  ,  il  fau- 
drait avoir  de  furieux  réfervoirs  de  com- 
plaifance  ,  pour  applaudir  de  fang  froid  à 
une  telle  multiplicité  defottifes. 
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ISABELLE. 
Ceft  pourtant  là ,  madame  ,  le  manège 
du  grand  monde. 

ARLEQUIN* 
.    Ceft  que  le  grand  monde  eft  un  grand 
cheval.  A  propos  de  cheval ,  votre  père 
ibnge-t-il  à  vous  marier  î 

ISABELLE. 
Cela  ne  prefle  pas  ,  madame. 

ARLEQUIN. 
Comment  de  par  tout  les  diables ,  cek 
ne  preiïe  pasf  Eft-ce  que  je  ne  fai  pas  les 
petites  néceffités  du  fexe  ?  J'ai  été  fillcpcut- 
être  en  mon  temps  ;  &  l'on  fit  bien  de  me 
marier  de  bonne  heure  :  car  dés  l'âge  de 
douze  ans  >  je  commençois  déjà  à  quitter  la 
poupée  ,pourm'attaehcraufolide. 
ISABELLE. 
Il  falloit  donc ,  madame  ,  que  votre  e£ 
prit  vous  fit  envifager  les  chofes  d'une  autre 
biais  que  moi. 

ARLEQUIN. 
Malepeftc  ,  c'eft  bien  l'efprit  qui  agit 
dans  ces  occasions  !  Ceft  bien  là  où  le  bât 
blefîe  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  par- 
ler de  l'efprit  des  femmes  :  encore  à  cet  âge- 
là  ,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux  jeunes 
fur  le  bel  article. 

ISABELLE. 
Cela  eft  bien  jufte  ,  madame  ,  puifqu'el- 
les  ont  plus  d'expérience. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 
J'enrage  tous  les  jours  ,  que  de  vieilles 
carognes  avec  un  tein  de  béterave  5  ofent 
empiéter  fur  nos  droits  ,  &  attenter  fur  nos 
meilleurs  pratiques.  J'ai  fait  un  ferment  que 
la  première  de  ces  viei.Ues  médailles  qui  me 
tendra  la  joue  ,  je  la  lui  choquerai  fi  rude- 
ment ,  que  je  lui  écacherai  fon  furtout  de 
plâtre. 

ISABELLE. 
Je  plains  d'avance  la  maiheureufe  qui 
tombera  la  première  entre  vos  mains* 
A  R    L  E  Q  U  I  N. 
O  ça  ,  pucelle  du  haut  goût ,  ferez- vous 
encore  bien  des  façons  pour  vous  ouvrir  à 
moi  fur  vos  demangeaifons  d'être  mariée  l 
ISABELLE. 
11  faudrait ,  madame  ,  que  je  les  euffe  au- 
paravant y  ces  demangeaifons. 
ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  c'eft  moi  qui  les  aurai 
pour  elle.  Encore  un  coup  ,  faut-il  faire  tant 
l'enfant  ?  Eft-ce  qu  on  (e  celé  rien  entre  les 
femmes  $ 

ISABELLE. 
Voulez-vous  rnengager,  madame  à  vous 
dire  des  faufletés  ou  des  fottifes  ? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vraiment ,  vous  y  feriez  bien  venue  >  à 
me  dire  des  fottifes  !  Des  fottifes  à  la  corn- 
teife  de  Merlet  !  La  comtefle  de  Merlet  eft 
Tome  IL  D 
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bien  femme  à  fouffrir  des  fottifes.  Afin  que 
vous  l'entendiez,  ma  maifon  n'eft  ni  plus  ni 
moins  qu'un  cloître.  Je  voudrois  qu'un  valet 
eut  la  hardiefîe  de  prononcer  feulement  le 
mot  de  pardi  devant  moi  :  Je  me  donne  aux 
cinq  cens  millions  de  diables ,  s'il  boiroit 
du  vin  de  plus  de  fix  mois  :  il  faut  tenir  la 
bride  courte  aux  domeftiques  fur  le  chapi- 
tre de  Thonnêteté  :  &c  c'eft  là  ma  principa- 
le occupation. 

ISABELLE. 

Elle  eft  digne  de  vous ,  madame* 
ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  dife  à  la  cour,  que 
ma  maifon  eft  une  maifon  d'ordure  :  il  ne 
faudroit  qu'un  étourdi  5  qui  s'allât  aviferde 
conter  quelque  folie  à  quelque  écerveiée  i 
que  cette  folie  fût  écoutée  3  &:  qu'elle  at- 
tirât quelque  autre  folie  j  en  voilà  aflez 
{>our  difloquer  la  réputation  de  la  maifon 
a  plus  régulière.  Pour  obvier  aux  inconve- 
niens  ,  je  ne  me  fers  depuis  un  temps  que 
de  laquais  au  deiïbus  de  douze  ans* 
ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout ,  madame  ,  une 
conduite  admirable. 

ARLEQUIN. 

J'étois  bien  embaralfée  pour  les  cochers , 
car  on  ne  les  fauroit  prendre  fi  jeunes  ;  mais 
j'ai  jugé  que  le  commerce  des  chevaux  ,  &c 
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îa  lenteur  du  fumier  ,  les  rendoient  moins 
à  craindre  que  les  laquais. 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  ,  madame. 

ARLEQUIN. 
Je  fois  fi  reveche  fur  les  matières  de 
l'honneur  ,  que  j'obligeai  monfïeur  le  com- 
te de  Merlet  à  chafler  un  grand  laquais  des 
mieux  fabriqués  &  des  plus  adroits  ;  par- 
ce qu'il  fourioit  quelquefois  amoureufe- 
taent  en  me  verfant  à  boire.  Au  moins 
quand  j'étois  feule ,  je  ne  me  croyois  pas 
en  sûreté. 

ISABELLE. 
Voilà  5  madame  5  une  roideur  de  vertii 
qui  confond  toutes  les  femmes  du  temps. 
ARLEQUIN. 
On  ne  dira  pas  auffi  de  moi  ,  que  je  fais 
faire  des  juftes-au-corps  brodés  à  mes  ga- 
lans  :  &  je  n'ai  pas  peur  qu'on  oye  jamais 
tympaiiifer  fur  la  comteiTe  de  Merlet  à 
l'audience. 

ISABELLE. 
Ce  ne  font  pas  auffi  des  femmes  corrimç 
vous  qu'on  y  tympanife. 

ARLEQUIN. 
Avec  tout  cela ,  j'aime  fort  à  entendre 
lès  intrigues  des  petites  filles.C'eft  pourquoi 
fi  vous  avez  quelque  petite  oppreffion  de 
tœur  3  là  ,  là ,  n'en  faites  point  la  fine  :  je 
vous  y  fervirai  de  la  bonne  façon. 

Dij 


yi  La  Caufe  des  Femmes. 

ISABELLE. 
A  ce  que  je  vois  y  madame  y  vôtre  vertu 
cherche  à  s'égayer. 

A  R  LEQ^U  I  N. 
Diable  m'emporte  >  fi  je  ne  le  fais  com- 
me je  le  dis. 

ISABELLE. 
Je  fuis  fâchée  ?  madame,  de  n'être  pas  en 
état  de  profiter  de  vos  offres  obligeances. 
ARLEQUIN. 
Ceft-à-dire  ,  friande ,  que  vous  êtes  aflez 
bien  avec  votre  godelureau  ,  pour  vous  pat 
fer  de  mon  fecours.  N'importe  ,  dites-moi 
fon  nom. 

ISABELLE. 
Ceft  à  moi  5  madame  5  à  l'apprendre  de 
yous.  ARLEQUIN. 
.  Adieu  donc  5  peronelle.  J'ai  la  charité 
de  vous  épargner  les  fottifes  d'une  plus  lon- 
gue conversation.  Laquais  ,  mes  gens  , 
Francgoujat ,  Pret-à-tout ,  l'Intrépide  ?  Où 
eft  donc  cette  valetaille  ?  Que  de  coups  de 
fouet  5  que  d'étrivieres!^  I/abelle  qui  le  fuit. 
Etes-vous  de  ma  fuite  ? 

ISABELLE. 
Souffrez  5  madame  ,  que  je  m'acquitte  de 
ce  que  je  vous  dois. 

ARLEQUIN. 
Allez  5je  vous  remets  tout  ce  que  vous 
me  devez.  Au  moins,  ne  vous  avifez  pas  de 
me  rien  demander  :  nous  fortons  quittes. 
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ISABELLE. 

Ah  y  madame  ,  je 

ARLEQUIN. 
Ah  5  mademoifelle ,  je  fuis  morte  ,  fi 
vous  m'aflaffinez  de  façons. 
1 S  A  B  EJL  L  E. 
S'il  ne  tient  qu  a  refter  pour  vous  rendre 
la  vie,  je  ne  priverai  pas  le  public  d'une 
chofe  fi  précieufè. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  prenez  donc  >  ma  mie ,  pour 
une  femme  publique  ? 

ISABELLE 
Ah  ,  madame  3  ufez  mieux  de  vos  lu- 
mières. 

A  R  L  E  aU  I  N. 
J'en  ai  bon  befoin  :  car  votre  degré  eft 
bien  obfcur.  Jufques  au  revoir.  Serviteur. 


SCENE 

DE  M.  TUETOUT  &  de  COLOMBINE* 

COLOMBINE. 

VOilà  une  fille  bien  obftinée ,  de  fé  fai- 
re tenir  à  quatre  pour  vous  regarder 
feulement.  Que  je  vous  plains ,  mon  pau- 
vre monfieur  Tuetout  >  d'avoir  à  faire  & 
ce  petit  dragon-là* 

Diij 
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M.   TUETOUT. 

II  faut  efperer  que  l'arrivée  de  les  parens 
la  rendra  plus  traitable.Mais  après  tout3Co- 
lombine,je  ne  tire  point  un  mauvais  augure 
du  peu  d'accueil  qu'elle  me  fait.  Ceft  fa  pu- 
deur qui  joue  de  fon  refte  y  &  nous  appre- 
nons d'Hyppocrate ,  qu'une  fille  5  à  la  veil- 
le d'être  mariée  ,  ne  fent  en  foi  que  de  peti- 
tes femences  te  rébellion  contre  fon  con- 
joint futur  ;  d'autant  que  la  nature  fe  foule- 
ve  à  la  vue  des  confequences  du  mariage  : 
mais  le  même  Hyppocrate  nous  apprend 
auffi  ,  que  ces  mouvemens  ne  font  que  mo- 
mentanés ,  ôc  ne  fervent  qu'à  faire  valoir  à 
TeDoux  le  mérite  de  la  pofleffion. 
COLOMBINE. 

Mais  votre  Hyppocrate  ne  dit-il  point 
auffi  que  ces  petites  femences  de  rébellion 
dont  vous  parlez  ,  vont  quelquefois  jufqu'à 
vouloir  dévifager  les  gens  ?  Car  j'ai  vu  l'heu- 
re qu'Ifabelle  ailoit  fauter  fur  votre  friperie^ 
fi  vous  n'euffiez  gagné  au  pied  au  plus  vite. 
M.  f  Ù  E  T  O  U  T. 

Ceft  que  mon  mérite  n'a  pas  encore  eu 
le  tems  de  faire  fur  fon  cœur  toute  Fimpref- 
$on  qu'il  y  fera.Voici  la  première  fois  qu'I- 
fabelle me  voit  :  &:  entre  nous,  monfieur  de 
Baflémine  fon  père  nous  marie  en  quelque 
façon  à  la  mode  des  Turcs. 

COLOMBINE. 

Comment  à  la  mode  des  Turcs  ?. 
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M.  TU  ET  OU  T. 
Ceft  que  chez  les  Turcs  la  mariée  ne  voit 
l'époux  qui  lui  eft  deftiné  ,  que  le  jour  du 
mariage. 

COLOMBINL 
Ma  foi ,  j'approuve  fort  la  méthode  des 
Turcs  :  car  ici  quelquefois ,  à  force  de  s'être 
vus  avant  le  mariage ,  on  n'a  plus  rien  de 
nouveau  à  fe  dire  le  jour  des  noces. 
M.   TUETOUT. 
Au  refte  ,  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  char- 
mer le  cœur  d'ifabelle  5  &  quand  elle  aura 
fait  un  tour  dans  ma  bibliothèque  >  &  que 
je  lui  aurai  montré  toutes  mes  antiquités  y 

je  fuis  sûr 

COLOMBINE. 
Vous  croyez  donc  qu'Ifabelle  foit  d'hu- 
meur a  fe  payer  d'antiquailles  i  Ceft  bierx 
une  fille  de  fon  âge  qu'on  amufe  avec  des 
babioles  :  encore  li  vous  parliez  de  lui  mon- 
trer chez  vous  cinq  cens  différentes  fortes 
de  jeux  rangés  tous  par  ordre  alphabétique, 
&;  que  vous  vous  engageaflîez  à  lui  fournir  ^ 
étant  fon  mari ,  autant  de  joueurs  &c  d'ar- 
gent qu'elle  en  fouhaitera ,  peut-être. 
M.  TUETOUT. 
Comment  !  Ifabelle  eft  donc  une  joueufe  l 
Hé  ,  monfieur  de  Baflfemine  ne  m'en  a  riea 
dit. 

COLOMBINE. 
Voulez-vous  qu'il  aille  vous  dire  quç  & 

Div 
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fille  joue  à  perdre  dix  mille  écus  en  une  fou 
rée  ?  Que  depuis  la  mort  de  fa  femme  elle 
a  fait  de  fa  maifon  un  théâtre  de  jeu  &  de 
bel  efprit ?  quelle  eft  infatuée  de  cent  gre- 
dins  de  poètes,  &  qu'en  un  mot  elle  a  tou- 
tes les  difpofitions  néceilaires  pour  vous  fai- 
re tourner  la  cervelle  ,  fi  vous  l'époufez. 
M.    TU  ET  OU  T. 

Ah  ,  je  ne  favois  pas  cela.  Mais  encore  , 
Colombine  ,  n'aime-t-elle  que  le  jeu  ? 
COLOMBINE. 
Ceft  bien  allez  ce  me  femble  :  &  le  jeu  eft 
un  acheminement  fecret  à  tous  les  défordres 
dont  une  femme  peut  être  capable.  On  fè 
fait  d'abord  une  douce  habitude  de  voir  un 
certain  nombre  de  gens ,  qui  ne  refpirent 
que  le  piaifir  :  on  les  accoutume  à  des  peti- 
tes privautés  à  qui  le  jeu  fert  de  couverture. 
Voilà  déjà  la  moitié  du  chemin  fait  :  il  nç 
faut  plus  qu'un  revers  de  fortune  i  pour  don- 
ner occafiôn  à  un  cavalier  d'offrir  à  point 
nommé  fà  bonrfe.  Si  cette  bourfe  eft  accep- 
tée,  ce  qui  ne  manque  prefque  jamais  ,  à 
quoi  tient  3  je  vous  prie  ,  l'honneur  d'une 
femme  ? 

M.  TUETOUT. 

Oh  j  fi  Ifibelle  eft  jamais  la  mienne  3  je 
faurai  bien  la  dégoûter  du  jeu  par  un  re- 
mède  

COLOMBINE. 

Hé  j  monfieur,  la  médecine  eft  déjà  affez 
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décriée  ,  fans  que  vous  ralliez  commettre  , 
(\.     en  voulant  guérir  un  joueur  de  Ton  entête- 
ment. Ccil  comme  li  vous  entrepreniez  de 
faire  defeendre  la  lune  en  terre. 
M.  TU  ETOUT. 
A  cela  prés  ,  quïfabclle  foit  ma  femme, 
&:  que  j'aye  le  ven:  de  quelque  galanterie  ; 
je  fai  bien  comme  ie  me  vangerai. 
COLOMB1NE. 
Sera-ce  en  allant  encore  lui  faire  exeufe, 
&:  vous  jetter  à  fes  pieds  ,  comme  il  eft  ar- 
rivé à  certains  maris  de  nos  jours  ? 
M.  T  U  E  T  O  U  T. 
Tu  me  prens  donc  pour  quelque  fot? 

COLOMB1NL 
Ou  bien  ,  ne  ferez-vous  pas  comme  ces 
époux  commodes  ,  qui  fe  confolent  àifé- 
ment  de  leurs  difgraces  domeftiques  ,  par 
les  réprefailles  ?  Mais  je  fuis  folle  !  étes-vous 
d'un  âge  à  réprefailles  ? 

M,  T  U  E  T  O  U  T. 
Que  cela  ne  t'inquiète  pas.  Je  vais  voir 
fi  lfabelle  eft  moins  pigriêche  que  tantôt. 
COLOMB1NE  après  quil  eft  parti. 
11  faut  que  ce  diable  de  vieillard  ait  bien 
la  rage  d'époufer,  pour  n'avoir  pas  donné 
dans  tous  les  pièges  que  je  lui  tendois.Mais 
il  n'en  eft  pas  ou  il  penfè  ,  &  je  remuerai 
affîirément  ciel  &  terre  %  pour  l'exiler  d'ici 
avec  toute  fa  parenté. 
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SCENE 

^U  \       ÎRFPAR?       V  A  &  R  I  V  E*  E 

DU   COMMISSAIRE. 

M.  DE  BASSE  MINE  ,  COLOMBO 
NE,  M.  TUETOUT. 

M.  DE  BASSEMINE  entrant  comment* 

defefperé. 

AH  !  ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus  ,  cette  af- 
faire-ci me  caufera  la  mort.  Malheu- 
reux père  que  je  fuis  ,  d'avoir  donné  le  jour 
à  un  ierpent. 

COLOMBINE. 
Qu  eft-ce  donc  >  monfieur  ?  Qu  y  a-t-il 
de  nouveau  ? 

BASSEMINE. 
Ah  Colombinc  !  je  fuis  defefperé  ,  ce 
n'eft  pas  une  fille  que  j'ai  engendré  ,  c'elt  un 

lutin  ,  ceft  un ah  !  ah  !  ah  !  je  fuis  tout 

hors  de  moi. 

COLOMBÎNE, 
Mais  le  mal  eft-il  fi  grand  l 

BASSEMINE. 
Cela  paflè  l'imagination.    Déchirer  en 
ma  prcfence  les  articles  que  nous  avions 
dreffcs  monfieur  Tuetout  &  moi >  avec  fe& 
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parens  &  les  miens.  Ah  !  ah  !  je  n'en  re- 
viendrai jamais. 

COLOMBINE, 

Hé,  là  là,  monfieur  ,  tâchez  un  peu  à 
vous  ravoir.       B  A  S  S  E  M  I  N  E. 

Non  non  ,  Colombine  ,  je  fuis  faifi  d'une 
manière. . . .  Ouf  !  Je  ne  crois  pas  paflfer  la 
foirée.  Il  fe  laiffe  tomber  fur  un  fauteuil. 

COLOMBINE  contrefaifant  lapleureufe. 

Il  eft  vrai  que  cela  fait  pitié.  Un  père  .  .  . 
^h  !  qui  a  une  fille ...  ah  !  qui  refufe 
ah  !  de  fe  marier  ...  ah   tout  franc  ,  mon- 
fieur, cela  me  fait  plus  de  peine  qu'à  vous. 
B  A  S  S  E  M  1  N  E. 
Ma  pauvre  Colombine  ,  n'as-tu  point 
quelque  confeil  à  me  donner  ? 
COLOMBINE  continuant  fesfauffes  larmes. 

Fille  ingrate  !  ah  !  veux-tu  faire  mourir.... 
ah!  un  père . . .  ah!  qui  eit  la  bonté  même... 
ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

BASSEM1NE, 

Parle-moi,  fans  pleurer,  mon  enfant, 
que  dois-je  faire  en  cette  extrémité  ? 

COLOMBINE.  après  avoir  un  peu  rêvé , 
lui  dît  d'un  tendaient: 

Monfieur,  cette  affaire  ayant  fait  grand 
bruit  dans  le  quartier, les  méchantes  langues 
ne  manqueront  jamais  d'empoifonner 
les  chofes,  à  caufe  de  cette  convocation  de 
parens  qui  s'eft  faite  avec  aimultc.  Ceft 
pourquoi .  .. .  . 
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BASSEMINE. 
Hé  bien  ? 

COLOMBINE. 
Si  pour  éviter  le  fcandale  ,  vous  vouliez 
rendre  arbitre  du  fait  le  premier  commit- 
faire  du  quartier ,  j'ai  en  main  un  homme 
de  probité  ,  &:  qui  eft  de  mes  parens ,  qui 
meneroit  les  chofes  du  bel  air,  &c  peut-être 
que  la  prefence  d  un  commiflfaire  obligeroit 
votre  fille 

BASSEMINE. 
Où  loge-t-il  ce  commiifairc  de  tes  parens 
que  je  l'envoyé  quérir  ? 

COLOMBINE. 
Il  viendra  plutôt  quand  il  me  verra.  Je 
vais  lui  dire  que  vous  l'attendez. 
BASSEMINE. 
Ne  tarde  pas ,  car  la  chofe  prefle. 

,    COLOMBINE. 
Je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 
Monfieur  Tuetout  arrive. 
M.    TUETOUT. 
Je  vous  cherche  par  tout,  pour  vous  dire 
que  votre  fille  vient  de  faire  fa  déclaration, 
quelle  n'aura  jamais  d  autre  mari  qu'Aure- 
lio.  Apres  cela  il  n'y  auroit  pas  de  fureté 
pour  moi  à  Pépoufèr,  &  vous  trouverez  bon 
que  je  tourne  mes  vœux  du  côté  de  cette 

petite  veuve  ,  dont 

BASSEMINE. 
Point,  point,  monfieur  Tuetout  >  le  ma- 
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rîage  fe  va  conclure  tout  à  l'heure.  Colom- 
bine  doit  m  amener  dans  un  moment  un 
honnête  commiflaire,  qui  faura  bien  mettre 
notre  opiniâtre  à  la  raifon. 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 
Mais  5  fi  elle  ne  veut  pas  ? 
BASSEM1NE. 
11  faudra  bien  qu'elle  le  veuille  quand  la 
juftice  s'en  mêlera  j  &:  pourvu  que  lès  équi- 
pées n'ayent  point  rallenti  votre  ardeur 
pour  elle 

M.  T  U  E  T  O  U  T. 
Moi ,  je  l'aime  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
fait  :  mais  vous  jugez  bien  ,  monfieur  de 
Baffemine  ,  qu'il  feroit  fâcheux  .... 
BASSE  MINE. 
J'entens  du  bruit  :  voyons  fi  ce  font  nos 
gens. 


SCENE  DU  COMMISSAIRE. 

M.  DE  BASSEMINE,  M.  TUETOUT> 
ARLEJWIN  deguifé  en  Commiffaire. 

COLOMBINE  a  Baffemine. 

VOici  monfieur  le  Commiflaire.  Il  faut 
qu'il  foit  bien  de  mes  amis  pour  lavoir 
pu  réfoudre  à  venir  fi  promptement.  Baffe- 
mme  &  Arlequin  fe  font  des  civilités  mûmes* 
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BASSEMINE. 

Monfieur  avoit  apparemment  quelque 
affaire  de  conféquence  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

J'étois  occupé  après  un  petit  déménage- 
ment ;  vous  m'entendez  bien  ?  Cétoit  chez 
une  jeune  Picarde  :  J'y  ai  trouvé  deux  étu- 
dions en  droit,  dont  j'ai  faifi  les  porte- feuil- 
les i  &:  pour  éviter  le  fcandale,  j'ai  fait  jet- 
ter  les  meubles  par  les  fenêtres. 
BASSEMINE. 

Meilleurs  les  commifïaires  lont  toujours 
fujets  aux  bonnes  rencontres. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  monfieur,  notre  métier  ne  vaut 
plus  rien.  Les  filles  d'aprefent  ont  trop  de 
vertu  ,  pour  notre  profit  \  &  fans  quelques 
joueurs  de  bafTette,  à  qui  nous  tendons  cha- 
ritablement les  bras  ,  je  croi  qu'en  toute 
Une  année  nous  ne  trouverions  pas  de  notre 
charge,  de  quoi  faire  fouetter  un  chat. 
COLOMBINE. 

Oh  ,  vous  n'êtes  pas  fi  malade  que  vous 
vous  le  faites. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai  que  quand  on  a  de  l'honneur, 
on  fe  tire  d'intrigue  le  mieux  qu'on  peut. 
Pour  moi,  je  laiffe  au  commun  de  mes  con- 
frères le  foin  de  faire  mettre  à  l'amende  de 
pauvres  diables  de  patiflîers  qui  vendent  des 
chats  pouf  des  lièvres.  Fi,  fi,  cela  ett  trop 
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trivial.  Quand  on  veut  faire  un  métier  no- 
blement, il  faut  s'écarter  de  la  route  ordi- 
naire ;  &:  pour  y  réuffir  ,  on  a  befoin  dune 
confeience  fouple ,  d  un  efprit  alerte  ,  & 
ilir  tout  d'une  effronterie  courageufe.  Ceft 
par  là  qu'on  parvient,  &  qu'on  fait  fortune 
dans  notre  petite  profeffiom 

M.  TUETOUTi  Arlequin. 
Monfieur ,  fi  vous  voulez  entrer ,  il  n'y* 
a  point  de  temps  à  perdre. 

BÀSSEMINEi  Arlequin. 
Monfieur,  Colombineadû  vous  dire  le 
fujetqui...       ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  elle  ma  dit  je  ne  fai  quoi,  que 
votre  femme  vous  fait  enrager. 
BASSEMINE. 
Ma  femme,  monfieur  ?  Grâces  à  dieu  > 
je  n'en  ai  plus. 

ARLEQUIN. 
Ceft  donc  votre  fille  ?  Et  bien,  fille  oU 
femme*  c'eft  toujours  même  pâte. 
BASSEMINE. 
Oui ,  monfieur,  ma  fille  eil  une  petite 
opiniâtre,  qui  ne  veut  point  de  1  époux  que 
je  lui  veux  donner  ;  c'eft  un  efprit  de  con- 
tradiction. 

ARLEQUIN. 
Cela  vous  étonne-t-il  ?  On  n'eft  peut-être 
pas  femme  ni  fille  pour  rien.  Mais  ne  vous 
inquiétez  pas.  Vous  êtes  tombé  en  bonnes 
mains  >  &  je  faurai . . .  * 
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M.   TUETOUT^  Arlequin. 
Ne  perdons  point  de  tems,  monfieur,  je 
voiu  en  conjure. 

ARLE  QJ3  I  N  4  Bajfemine. 
Voilà  un  homme  bien  emprefle  !  Quel 
intérêt  prend-il  à  votre  affaire  ? 
BASSEM1NE. 
Ceft  ramant  de  ma  fille,  &  qui  par  vos 
foins  fera  bientôt  fon  mari. 

ARLEQUIN  a  Bajfemine. 
Quoi  !  ce  vieux  ragot  eft   l'amant   de 
votre  fille  ? 

BASSEMINE. 
Oui,  monfieur. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  ,  vous  avez  bien  fait  de  me  le 
dire  j  car  à  fon  air,  je  l'aurais  pris  pour  un 
vrai  remède  d'amour. 

M.  TUETOUT  a  Arlequin. 
Monfieur  le  commiifaire ,  je  vais  vous 
montrer  le  chemin. 

ARLE  QU  î  N  bas. 
Tu  n'as  que  faire  de  te  tant  prelfer ,  tu 
ne  feras  que  trop  tôt  arrivé  au  but. 


SCENE 


La  Caufe  des  Femmes.  <$z 


SCENE 
DU  PLAIDOYE  D'ISABELLE. 

A  R  L  E^V  IN  en  CommiJJaire,  M.  DE 
BASSEMINE  ,  M.  TUETOUT, 
ISABELLE  ,      COLOMB/NE   , 

Plufieurs  parens. 

ARLEQUIN  entrant  à  cote  tflfabelte. 

CA  y  ça  y  nous  allons  bien  rire.  Un  fié- 
ge.  A  Ifabelle.  Ceft  donc  vous  ,  pe- 
tite perfonne.  . . .  Hola ,  qu'on  apporte  un 
fiége.  Un  laquais  donne  unfiége  a  Arlequin  , 
qui  dit  après  s9 y  être  ajjis  :  Il  eft  bien  dur. 
LE  LAQUAIS. 
Ceft  qu'aujourd'hui  lajuftice  eft  diable- 
ment molle.  On  ne  fauroit  trop  prendre  de 
précaution» 

BASSEMINE   a  Arlequin. 
Vous  favez ,  monfieur  ,  que  vous  êtes 
l'arbitre  de  tout.  Faites  bien  votre  devoir. 
ARLEQUIN   en  élevant  fa  voix. 
Comment,  que  je  fafle  mon  devoir  !  Eft- 
tc  que  vous  me  croyez  homme  à  forligner 
dans  l'exercice  de  ma  charge  ? 
BASSEMINE. 

Ah ,  monfieur ,  je  n'ai  garde 

Tome  IL  E 
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ARLEQUIN. 
Apprenez  que  c'eft  moi  qui  renoue  tous 
les  mariages  difloqués  de  Paris  ,  &  que  j'ai 
facilité  plus  de  cent  hymens  clandeftins  en 
ma  vie. 

BASSEMINE. 
'     Monfieur  ,  je  ne  vais  pas  là  contre. 
ARLE  QJU  I  N  à  Ifabelle. 
Ceftdonc  vous,  la  belle  Ifabeau5qui  re- 
fufez  d'époufer  un  membre  de  la  faculté  \ 
Vous  auriez  bonbefoin  pourtant  de  quel- 
qu'un qui  vous  chafsât  vos  mauvaifes  hu- 
meurs. 

ISABELLE  à  Arlequin* 
Monfieur ,  daignez  m'écouter. 

ARLE  QV  I  N. 
Et  qu'avez-vous  à  dire  ? 

ISABELLE. 
Des  raifons  où  tout  mon  fexe  n'eft  pas 
moins  intereffé  que  moi  :  il  s'agit  de  l'inté- 
rêt public. 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  faurions  nous  difpenfer  de  lui 
donner  audience.  Mon  clerc^faites  faire  fi- 
lence.  Lacourabefbinde  repos. 

ISABELLE  défendant  fa  caufe. 
Meilleurs ,  dans  le  déplorable  état  où  la 
galanterie  fe  trouve  aujourd'hui ,  il  n'eft  pas 
étrange  qu'une  femme  foit  réduite  à  entre- 
prendre la  caufe  de  toutes  les  autres.  Notre 
fexe  attcndroit  long-temps  en  vain  qu'un 
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entreprit  le  foin  de  le  vanger.  Depuis  que 
les  cabarets  &:  les  manufactures  à  tabac 
font  devenus  fi  fort  à  la  mode  ,  les  femmes 
ont  cefle  d'y  être ,  &  l'amour ,tout  puiffant 
qu'il  eft ,  ne  fauroit  plus  balancer  dansl'ef- 
prit  des  jeunes  gens  ,  le  fade  &:  brutal  plai- 
fir  d'une  débauche  faite  à  l'Alliance  ou  à 
la  Galère. 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  meilleurs  >  fi  Pexorde  nous  me- 
né à  la  Galère ,  garre  que  la  peroraifbn  ne 
nous  fafïe  tomber  à  la  grève. 

ISABELLE    continuant. 
Où  eft  le  tems  que  le  beau  fexe  voyoit 
affiduement  à  les  pieds  une  jeuneffe  florif- 
fante  ?  Ce  temps  qu'on  pouvoit  à  bon  droit 
nommer  l'âge  d'or  de  la  tendrefle  ,  où  les 
cœurs  venoient  par  efeadrons  reconnoître 
notre  pouvoir.  Dans  ce  temps  heureux ,  il 
n'y  eut  pas  eu  de  sûreté  à  nous  choquer  ;  &: 
la  peine  fiiivoit  de  prés  le  moindre  tort 
qu'on  pouvoit  nous  faire.  Mais  les  chofes 
ont  bien  changé  de  face  :  &  nous  éprouvons 
fenfiblement ,  que  l'empire  de  la  tendrefle 
n'eft  point  à  l'épreuve  des  révolutions.  On 
ne  voit  plus  à  l'heure  qu'il  eft ,  mille  infiti- 
gables  avanturiers  arpenter  d'office  tout  l'u- 
nivers ,  pour  fbutenir  nos  querelles  :  &:  l'a- 
mour qui  fervoit  autrefois  à  enrichir  le  fexe, 
ne  fert  aujourd'hui  qu'à  le  ruiner. 

Eij 
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ARLEQUIN. 

11  efl;  vrai  :  car  je  fai  des  femmes  qui  ont 
vendu  jufquà  la  houfle  de  leur  lit  >  pour 
équiper  leurs  galans. 

ISABELLE  continuant. 

Ce  îïeft  point  dans  notre  fiécle  qu'il  faut 
chercher  ces  héroïnes  magnifiques, qui  s'of- 
froient  à  reparer, du  revenu  de  leurs  appas, 
les  plus  cruelles  defolations  de  la  guerre , 
&  fe  mettoient  par  là  de  pair  avec  les  plus 
fameux  conquerans.  Aujourd'hui  la  galan- 
terie neft  pas  reconnoiflable  :  onlefinejuf- 
qnes  fur  les  petits  foins  :  &:  bien  loin  de  fe 
dépouiller  de  tout  en  faveur  de  l'objet  ai- 
mé ,  on  ne  donne  fon  cœur  qu'avec  des  re- 
ferves.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  dé- 
crier la  galanterie  ,  c'eft  l'indigne  profana- 
tion qu'on  fait  de  nos  appas ,  en  nous  unit 
fant  tous  les  jours  à  d'imbecilles  vieillards  : 
nation  de  tout  temps  reprouvée  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  amoureux.  Ces  aflbr- 
timens  bizarres  ,  que  l'avarice  fuggere  à  nos 
pères  .ouvrent  la  porte  à  des  abus  lans  nom- 
bre. C'eft  la  pépinière  des  feparatipns  ,  &: 
le  revenu  le  plus  clair  &  le  plus  liquide  de 
tant  d'abbés  coquets  qui  font  (ans  ceflfe  à  l'af- 
fus  de  ces  fortes  de  mariages.  Auflî  penfe- 
t-on  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous  extorquer  un  con- 
fentement  pour  des  liens  que  notre  cœur 
abhore  ,  &c  contre  qui  notre  liberté  (  pour 
ne  rien  dire  de  plus  )  ne  cefle  point  de  re- 
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clamer.  Croit-on  qu'il  y  ait  des  filles  aflez 
novices  ,  pour  prendre  aifément  le  change 
ca  fait  de  mariage  ?  Et  la  douce  idée  que 
nous  nous  en  faifons ,  eft  incompatible  avec 
les  aufterités  où  nous  veulent  accoutumer 
les  maris  à  lunettes.  Ne  favons  nous  pas  que 
l'hymen  eft  une  efpéce  de  milice  ,  dont  les 
enfans  &c  les  vieillards  font  également  in- 
capables ?  Ne  favons-nous  pas  qu'il  en  eft 
du  mariage  comme  du  feu  facré  des  vefta- 
les ,  qu'il  falloit  entretenir  religieufement  3 

fous  peine  de  la  vie 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vrai  :  &c  le  moyen  qu'un  vieillard 
entretienne  le  feu ,  puifquil  ne  peut  fouffler 
que  du  derrière. 

ISABELLE    continuant. 

Quelle  figure  veut-on  que  fafïè  un  vieux 
barbon  fous  la  bannière  de  l'hymen  ,  ou 
plutôt  quelle  figure  veut-on  que  faife  une 
jeune  perfonne  auprès  dïin  époux  qui  la 
catechife  à  toute  heure  ,  qui  compte  tous 
les  pas  qu'elle  fait  ,  qui  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  la  contredire ,  ou  pour  la  régaler 
de  fes  proueffes  du  temps  paire  ?  Un  bouru, 
qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d'un  ruban 
ajouté  à  fa  cocffurc,&  qui  donne  la  queftion 
à  fes  ferviteurs  for  les  démarches  les  plus  in- 
nocentes de  fa  femme.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  légions  de  maladie  5  dont  la  vieillefïe 
eft  exercée ,  ni  de  cette  toux  infupportable 

E  iij 


yo  La  Caufe  des  Femmes. 

qui  eft  la  mufique  ordinaire  d'un  vieillard. 
Ah ,  mefïïeurs ,  que  de  raifons  pour  juftifier 
une  femme  qui  peut  gagner  fur  clic  de  n'être 
pas  la  duppe  d'un  vieillard  !  Ce  n  eft  pas  que 
je  ne  trouve  quelque  chofe  d'héroïque  dans 
la  trifte  fidélité  dont  on  aie  courage  de  fe 
picquer  envers  des  maris  faits  de  la  forte  ; 
il  faut  que  je  confefle  hautement  ma  foi- 
blefîe.  Dans  une  pareille  extrémité  ,  je  ne 
puis  répondre  que  d'une  inflexibilité  de  ro- 
cher à  ne  jamais  démordre  de  la  haine  que 
j'aurai  conçue  une  fois  pour  le  vieillard  qui 
ofera  attenter  à  ma  liberté. 

Colombine  veut  défendre  les  vieillards  >  en 
faveur  de  monfieur  Tuetout  :  mais  lui  qui  connoit 
[on  ironie  ,  l'en  empêche  ;  &  renonçant  au  ma- 
riage d'Ifabelle  ,  dégage  Baffemine  de  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée.  Ifabelle  époufe  Aurelio  $ 
&  la  Comédie  finit. 
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COMEDIE    EN   VN  ACTE. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  Delofme  de 
Monchenai ,  &  reprefentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  Italiens  du 
Roi ,  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne ,  le 
14.  Février  1688. 


A  C  T  E  V  R  S. 

CINTHIO,  Vieillard. 
ISABELLE,  Femme  de  Cinthio. 
COLOMBINE,  Baronne. 
ARLEQUIN,  Chevalier. 
MEZZETIN,  Comte. 
PIERROT,  Valet  de  Cinthio, 


Là  Scène  efi  à  Pétris  chez,  Cinthio. 
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SC   EN   E     L  « 

P  1ER  ROT  ,  CINTHIO* 
€*       PIERROT 


Uand  je  penfe  à  par  moi  ce  que 
c'eft  qu'une  femme,  franchement 
J  ça  me  démantibule  tout  mon  pau- 
vre efprit  :  car  il  n'y  a  point  de  lime  fi  rude 
ni  de  charette  fi  mal-aifée  à  gouverner.  J'ai 
beau  fermer  la  porte,  notre  maifon  ne  def- 
emplit  point  de  chevaliers  &  de  marquis. 
Un  laquais  apporte  une  lettre  -,  le  maître  en 
vient  quérir  la  réponfe  ■■>  toute  la  nuit  au 
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bal  ;  tant  que  le  jour  dure  en  feftins  ,  ou  à 
là  comédie.  Âh  ,  le  bon  petit  train  pour  un 
bourgeois  de  l'âge  de  notre  maître  !  Si  j  e- 
tois  propre  au  mariage  ,  pour  fi  peu  que  ma 
femme  m'envoyeroit  à  fouper  fur  une  aflïe- 
.te  !  Ma  foi  \  on  iïendormiroit  pas  comme 
cela  le  petit. 

CINTHIO  fortuit  de  table  ;fa  ferviette  k 
fa  main  ,  &  fe  rinfant  la  bouche  >  dit  en  appro- 
chant de  Pierre *. 
Pierrot  ? 

PIERROT. 
Monfieur  ? 

CINTHIO. 
A  la  fin  pourtant  me  voilà  maître  chez 
moi ,  &:  une  fois  en  la  vie  j'ai  foupé  à  huit 
heures.  Il  n'efl:  rien  tel ,  mon  ami ,  que  de 
fe  faire  craindre,  &c  d'avoir  la  vigueur  dans 
le  commencement  d'un  ménage.  Malepef- 
te  du  train  que  ma  femme  y  va ,  fi  je  n'y 
mettois  ordre  ,  on  me  prendroit  bien-tôt 
pour  un. . .  . 

PIERROT. 
Vous  avez  beau  faire  y   monfieur  ,  on 
vous  prendra  toujours  pour  ce  que  vous 
êtes.  CINTHIO. 

Que  veux-tu  dire  ,  faquin  ? 
PIERROT. 
Moi  ?  rien  ,  monfieur ,  je  ne  parle  pas. 

CINTHIO. 
Comment ,  maraut ,  tu  ne  parle  pas  ?  Ne 
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viens-tu  pas  de  dire  que  j'ai  beau  faire , 
qu'on  me  prendra  toujours  pour  qui  je  fuis  \ 
PIERROT, 
Oui ,  monfieur. 

CINTHIO. 
Hé  bien,  coquin ,  qu'eft-ce  que  je  fuis  ? 

PIERROT. 

Puifque  vous  le  voulez  lavoir ,  vous  êtes 

un  fou  devoir  époufé  une  chèvre  de  dix- 

fept  ans  ,  qui  ne  trouve  point  de  pire  mai- 

(on  que  la  vôtre ,  &c  qui  a  toujours  à  fes 

troufîès  un  tas  de  gens  de  cour ,  dont  la 

hantife  à  la  fin  produirait  quelque  bicêtre* 

CINTHIO   a  part. 

Voici  un  maroufle  qui  fait  quelque  chofè. 

PIERROT. 
Franchement  ,  ces  drôles-là  font  un  peu 
trop  fringans. 

CINTHIO, 
Comment  donc? 

PIERROT. 
En  un  quart  d'heure  ils  en  font  plus  en- 
tendre à  madame  >  que  vous  ne  lui  en  di- 
riez en  trois  ans. 

CINTHIO  aparr. 
Ouais  !  qu  eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 
Tâchons  de  nous  éclaircir  ;  il  eft  vrai  que  la 
jeuneife  d'à  cette  heure  va  terriblement  vite* 
PIERROT. 
Vous  ne  fauriez  le  croire,  monfieur. 
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CINTHIO. 

Ouf  !  il  y  a  là  quelque  chofe.  Mais  dis- 
moi  ,  Pierrot  >  ma  femme  a-t-elle  quelque 
accointance  avec  des  gens  de  qualité  ?  En 
vois-tu  venir  quelqu'un  au  logis  ? 
PIERROT. 

Hé,  fi  donc,  comme  vous  faites  ?  eft-cc 
que  vous  ne  le  voyez  pas  auffi  bien  que  moi  ? 
Leur  carofle  bouche  toujours  notre  porte  , 
&  vous  empêche  la  plupart  du  temps  de 
rentrer.         CINTHIO. 

Eft-ce  que  tous  ces  caroflfes-la  ne  vont 
pas  chez  cette  baronne  qui  demeure  au  fé- 
cond étage  ?     PIERROT. 

Oui,  de  par  tous  les  diables,  ils  y  vont  ; 
mais  la  baronne  les  envoyé  chez  nous  dés 
que  vous  avez  le  dos  tourné. 
CINTHIO. 

Sur  ce  pied-la  j'en  tiens.  Et  quand  ils  font 
chez  nous,Pierrot,vois-tu  quelque  chofe .... 
qui  foit . . .  là  . . .  quelque  chofe  contre . . . 
PIERROT. 

Je  n'en  vois  ma  foi  que  trop,  je  voudrois 
bien  n'en  avoir  pas  tant  vu. 

CINTHIO  à  pan. 

Ah  ciel  !  Mais  encore  qu'as-tu  vu  ? 
PIERROT 

Ce  que  je  voudrois  n'avoir  point  vu. 

CINTHIO  à  part  &  en  Ce  touchant  la  nte. 

Ceft-à-dire,  que. .  •  Haut.  Et  qu'eft-ce 
que  tu  voudrois  n'avoir  point  vu  % 
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PIERROT. 
Ce  que  j'ai  vu ,  monlïeur* 
CINTHIO. 
Ah  ,  l'infidelle  !  Au  bout  de  trois  mois 
de  mariage  1  Mon  pauvre  Pierrot ,  ne  me 
fait    point  languir;  dis  moi  bonnement 
comme  tout  cela  s'eftpaiïe. 
PIERROT. 
Tenez,  je  vous  vas  tout  dire,  car  je  firis 
franc  comme  ofier.  Je  faifois  femblant  de 
donner  à  boire  au  perroquet. 
CINTHIO. 
Hé  bien  ? 

PIERROT. 
11  eft  arrivé  qu'en  lanternant  autour  de 
la  cage .... 

CINTHIO. 
Tu  as  vu  apparamment .... 

PIERROT. 
Non,  je  ne  pouvois  pas  voir;  car  ,  fatif 
votre  refpeâ: ,  je  tournois  le  dos  à  madame. 
CINTHIO. 
Mais  enfin  ,  Pierrot ,  que  difoient-ils  ? 
que  faifoient-ils  ?  veux-tu  me  faire  perdre 
patience? 

PIERROT. 
Vous  ne  le  faurez  que  trop  tôt,  monfieur  : 
ils  difoient 

CINTHIO. 

Quoi  ? 

PIERROT. 
Hé  mais,  ils  difoient. . .  ♦ 
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CINTHIO. 

J'enrage. 

PIERROT. 

Ils  difoient,  monfieur,  qu'il  étoit  tems 
d'aller  à  la  comédie,  &  que  s'ils  ne  fe  dé- 
pêchoient,  ils  trouveroient  toutes  les  loges 
prifes. 

CINTHIO. 

Coquin  ,  depuis  un  quart  d'heure  tu  me 
tiens  le  poignard  dans  l'ame  ,  pour  me 
faire  confidence  d'une  fottife. 
PIERROT. 

Hé  non,  ce  n'eft  rien  d'aller  à  la  comédie 
avec  un  chevalier  ;  ce  n'eft  rien  d'être  pla- 
cée aux  premières  loges  ;  ce  n'eft  encore 
rien  à  une  femme  comme  la  votre  ,  de  fe 
faire  rouler  dans  un  beau  carofle  ! 
CINTHIO. 

Que  tu  es  brutal,  mon  ami,  avec  ton  ca- 
rofle !  quel  mal  cela  fait-il  à  l'honneur  d  u- 
ne  femme  ? 

PIERROT. 

Ho,  puifque  vous  ne  favez  que  cela ,  je 
vous  apprens  moi,  que  c'eft  une  pernicieufe 
drogue,  &  que  tous  ces  prêteurs  de  carofles 
ne  cherchent  qu'à  mettre  des  bourgeoifes  à 
mal.  CINTHIO. 

Au  travers  de  ces  fottifes,  je  ne  laifle  pas 
d'entrevoir  que  ma  femme  depuis  un  tems 
eft  chagrine  daller  à  pied,  &  que  ces  mei- 
lleurs qui  la  promènent,  pourraient  à  mes 
dépens ,  demaader  le  payement  de  leurs 


de  U  Caufe  des  Femmes»  75> 

courfes. Dis-moi  un  peu,  Pierrot,  quand  ma 
femme  parle  de  moi  avec  ce  chevalier , 
comment  s'en  explique-t-elle  ? 
PIERROT. 
Ho  pour  cela,  monfieur,  fort  honnête- 
ment ;  c'eft,  morguoi,  une  gentille  comerc 
qui  vous  rend  bien  juftice. 

CINTHIO. 
Eft-il  poffible  ? 

PIERROT. 
Vous  ne  fauriez  croire  tout  ce  qu'elle  en 
dit.  CINTHIO. 

Mais  encore  ? 

PIERROT. 
Elle  dit,  ma  foi,  que  fes  parens  l'ont  fa- 
crifiée  ;  que  vous  êtes  trop  vieux  pour  elle  5 
que  vous  ne  faites  que  cracher  la  nuit,&  que 
fi  vous  ne  mourez  pas  au  plus  tard  dans  un 
an,  elle  priera  fes  amis  de  vous  enterrer  tout 
en  vie.  Ma  foi,  monfieur  elle  arrange  cela 
tout  au  plus  juftè. 

CINTHIO. 
Et  que  répond  le  chevalier  à  cela  ? 

PIERROT. 
Pour  un  homme  d'épée,  je  le  trouve  aflez 

Î)ofé  ;  il  la  confole  du  mieux  qu'il  peut  ;  il 
ui  promet  de  Tépoufer  fi-tôt  qu'elle  fera 
veuve  ;  il  badine  avec  elle  ;  il  place  des  mou- 
ches fur  fon  vifage.  Tout  franc,  monfieur, 
je  pardonne  à  madame.de  s'en  divertir,  car 
c'eft  un  drôle  de  corps, qui  a  de  petites  geftes 
auffi  boufFones.  Je  gage  que  vous  l'aimeriez 
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fi  vous  aviez  vu  toutes  les  lingeries  qu'il  fait 

autour  de  votre  femme, 

C  I  N  T  H  lO. 

Tais-toi  animal ,  je  n'en  veux  pas  favoir 
davantage. 

PIERROT. 

Ceft  pourtant  un  compagnon  qui  a  de 
bonnes  reparties,  qui. . .  Malepefte  comme 
onfrappe  !  Oh  dame,  ce  coup  là,  c'ett  ma- 
dame qui  revient  :  la  voilà  juilement  avec 
fa  diable  de  baronne. 

CINTHIO. 

Je  lui  vai  laver  la  tête  ,  &  de  la  bonne 
forte. 


SCENE     IL 

ISABELLE,  LA  BARONNE, 
CINTHIO,  PIERROT. 

ISABELLE. 

AH  ma  chère  ,  que  de  pauvretés ,  que 
de  fadaifes,  que  d'impertinences  dans 
une  feule  comédie  !  N'admirez- vous  point 
la  Caufe  des  Femmes  chez  les  Italiens  ?  Oh 
pour  le  coup  nous  tombons-la  en  d'affez 
plaifantes  mains. 

CINTHIO  à  part. 
Pierrot  a  raifon  ,  elle  cft  trop  jeune  pour 
moi. 

COLOMBINE, 
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COLOMB1NE. 

Oh 3 pour  cela  ,  madame  ,vous  en  voulez 
d'ailleurs  aux  Italiens  :  car  à  tout  prendre  y 
la  pièce  n'eft  pas  mauvaife  >  &c  ma  com- 
plaifance  ne  fauroit  décrier  une  chofe  qui 
plaît  à  tout  Paris.  Pour  moi  ,  madame  y 
j'en  fuis  charmée5ce  qui  s'appelle  charmée. 
ISABELLE. 

Ah ,  madame  !  quelle  playe  vous  faites 
au  bon  fens!  Je  crois  que  voilà  la  première 
fois  que  votre  difcernement  eft  tombé  en 
défaut.  Votre  efprit  là-defliis  vous  doit  fai- 
re de  violens  reproches.  Vous  n'y  penfez 
pas  ,  madame  5  quand  vous  accordez  votre 
eftime  à  une  fatyre  fi  empoifonnée. 
COLOMBINL 

Oh  ,  madame  ,  ne  frondez  point  la  faty- 
re ,  s'il  vous  plaît.  Ceft  tout  ce  qu'il  y  a  de 
joli  :  elle  eft  d'un  piquant  &  d'un  âpre  qui 
fait  plaifir ,  je  vous  jure. 

C  I  N  T  H  I  O  a  part. 

Que  de  fottifes  !  Elles  font  toutes  deux 
folles. 

ISABELLE. 

Chacun  a  fon  goût ,  madame*  Pour  moi 
je  ne  faurois  -foufFrir  qu'on  y  déchire  les 
femmes ,  &:  qu'on  ne  dife  qu'un  mot  en  paf- 
fatit  de  ces  brutaux  de  maris.  A  Cinthio*  Ah  ! 
vous  voilà  3  monfieur  I  Et  que  veut  dire  ce 
cure-dens  \  Auriez-vous  bien  foupé  fans 
moi  ? 
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CINTHIO. 
Me  fuis- je  obligé  par  mon  contrat  à  vouî 
attendre  tous  les  jours  à  dix  heures ,  &  à 
ne  pouvoir  fouper  fans  vous  ?  Madame,vos 
manières  vous  attireront  du  chagrin  -,  & 
une  fois  pour  tout  ,  je  prétens  être  maître 
chez  moi. 

ISABELLE, 
Vous  Je  maître  ?  &  depuis  quand  donc  ? 
Vous  ne  laviez  pas  encore  pris  d un  ton  fi 
familier. 

CINTHIO. 
Je  le  prendrai  du  ton  qu  il  faut  pour 
vous  faire  rendre  à  mes  heures ,  &c  pour 
vous  empêcher  de  courir  les  rues  avec  un 
tas  de  fainéans,  qui .... 

ISABELLE. 
Pauvre  homme  !  vous  me  faites  pitié. 
Croyez-moi ,  allez  vous  mettre  au  lit  ,  vous 
en  avez  befoin*  Les  gens  de  votre  âge  de- 
vraient être  couchés  dés  fix  heures. 
COLOMB1NE. 
Cela  ne  commence  point  mal. 

CINTHIO. 
Vous  prétendez  donc ,  madame  l'étour- 
die 5  me  traiter  à  peu  prés  comme  un  hon- 
nête valet  ?  Non  ,  morbleu  ;  non  ,  je  ne  le 
fouffrirai  pas  ,  &:  j'y  mettrai  bon  ordre. 
ISABELLE. 
Je  vois  bien   que  vous  avez  fbupé  tout 
feul ,  &:  que  pour  vous  defennuyer  ,  vous 
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avez  pris  foin  de  boire.  Laquais  ,  qu  on  le 
toene  doucemem  à  (à  chambre  ,  ôc  qu  oa 
le  foutienne  de  peur  qu'il  ne  s'eftropie. 
CINÏHIO. 
Prenez  garde  vous-même  que  je  ne  vous 
redreflè ,  s'il  vous  arrive  jamais  de  faire 
de  pareilles  équipées. 

ISABELLE. 
Quand  il  fera  couché  ,  qu'on  ferme  bien 
fes  rideaux  ,  de  peur  qu'il  ne  s'enrhume. 
PIERROT. 
Voilà  ,  mardi  ,  ce  qu'on  appelle  une 
maîtreflè  femme. 

COLOMBINE. 
En  vérité  5  madame  >  c'eft  à  vous  à  gou- 
verner un  mari.Oh  que  je  vous  fais  bon  gré 
de  le  mettre  d'abord  fur  le  bon  pied  !  Avec 
ces  animaux-là  ,  fi  on  ne  tient  la  bride  un 
peu  haute ,  ils  fe  donnent  un  droit  d'empi- 
re 5  dont  ils  ne  reviennent  jamais.  Une 
femme  avifée  ne  fauroit  trop  tôt  montrer 
les  dents  à  fon  mari. 

ISABELLE. 
Oh  ,  il  eft  en  bonne  main ,  madame  , 
laiflez-moi  faire. 

COLOMBINE. 

La  franche  rufée  !  on  ne  diroit  pas  qu'elle 

y  touche.  Ce  n'eft  pas  qu'à  tout  prendre  , 

vous  avez  encore  trop  d'égards  pour  ce 

vieux  fou-là.  Il  y  a  mille  femmes  à  votre 
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place  qui  fe  feraient  interdire ,  8c  qui  fc 
faifiroient  de  la  clef  du  coffre-fort.- 
ISABELLE. 

C'eft  par  où  j'ai  commencé  ,  madame. 
COLOMB1NE. 

Mais  voici  le  chevalier  Sbrufadel.  Ceft 
lui-même  5  madame  ,  qui  nous  à  abandon- 
nées à  Findifcretion  de  la  foule  ,  &  qui  au- 
ra pris  parti  avec  quelques  marquifailles. 


SCENE     III. 

ISABELLE,  ARLEgVIN  en  chevalier  , 
LA  BARONNE. 

ISABELLE. 

CEla  eft  fort  beau  ,  chevalier  ,  que  des 
femmes  de  notre  qualité  reviennent 
de  la  comédie  fans  homme  ! 

ARLEQUIN. 
A  ma  place  5  madame  y  vous  euffiez  été 
plus  embaraflee  que  moi.  Savez-vous  qu  a 
la  lettre  j'ai  eu  trente  carofles  fur  les  bras  , 
&:  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  chevaux  à  Paris, 
étoient  aujourd'hui  à   la  comédie  ?  Hé 
bien  ,  qu'a  dit   le  boum  à  votre  retour  ? 
ISABELLE. 
Ce  que  difent  d'ordinaire  les  gens  de 
ion  âge.  11  a  grondé  ,  je  l'ai  cru  yvre  ,  un 
laquais  l'a  mené  coucher  ,  &  voilà  tout.  La 
Violette  ,  qu  oa  nous  prépare  à  manger. 
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COLOMBINE. 
O  ça  ,  chevalier  ,  en  attendant  le  fou- 
per  ,  dites-nous  de  bonne  foi  ce  que  vous 
penfez  de  la  comédie/ 

ARLEQUIN. 
Moi ,  madame  ,  dieu  me  damne  fi  j'en 
penfe  rien  :  Et  où  eft  le  mot  pour  rire  dans 
cette  piéce-là  1 

ISABELLE. 
Vous  voyez  pourtant ,  baronne  .,  que  le 
chevalier  eft  de  mon  parti. 

ARLEQUIN. 
Fi  5  cela  crie  vengeance  3  c'eft  une  farce 
à  laquais. 

COLOMBINE. 
Mais,  tout  Paris  la  voit. 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  tout  Paris  ne  fait  que  faire  5  &c 
que  la  comédie  eft  le    rendez-vous    des 
fainéans. 

COLOMBINE. 
Mais  encore  ,  chevalier ,  qu'y  trouvez- 
yous  de  fi  deteftable  ? 

ARLEQUIN. 
Moi  ?  Tout. 

.ISABELLE. 
Et  le  baron  de  Troufignac  >  madame , 
I'approuvez-vous  ,  quand  il  fe  vante  que 
fes  conquêtes  l'importunent  ,  &  que  l'em- 
preflement  des  femmes  lui  fera  abandon- 
ner  la  ville? 

Fiij 
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ARLEQUIN. 

Je  lui  pardonnerais  s'il  étoitfait  comme 
moi.  Mais  ils  font  jouer  ce  rôle-là  par  le 
plus  damné  vifage  ,  &  par  le  plus  maudit 
comédien.  Je  vous  dis  encore  un  coup  5 
qu'il  n'y  a  rien  d'afforti  dans  cette  piéce-là. 
Diable  !  je  m'y  connois  ,  il  m'en  pafle  aiïez, 
par  l'oreille. 

ISABELLE. 

O  ça  ,  madame  5  comment  fauverez* 
vous  cet  abominable  endroit  du  moulin  de 
Javeîie  ,  où  Ton  prétend  qu'une  collation 
fait  trébucher  l'honneur  des  femmes  ?  Le 
théâtre  ne  rougit-il  point  d'un  fi  horrible 
fentiment  ? 

COLOMBINE. 

Pour  une  jeune  perfonne  3  madame  ? 
vous  prenez  les  chofes  bien  au  pied  de  la 
lettre  \  Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  un  coup 
de  verge  qu'on  donne  à  mille  coquettes , 
qui  prennent  là  leur  lieu  d'aflembîée  ? 
ARLEQUIN  ^  riant. 

Ah  ,  ah  ,  ah  5  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ï 
COLOMBINE. 

Ceft  une  vraie  convulfion  y  chevalier  , 
qui  vous  vient  de  prendre. 

ARLEQUIN. 

Le  diable  m'emporte  ,  fi  je  puis  fonger 
fans  rire  à  la  coefFure  de  la  comtefle  de 
Merlet.  Ceft  ,  félon  moi ,  le  meilleur  au 
droit  de  h  pièce. 
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ISABELLE. 
Baronne ,  quand  vous  me  devriez  battre, 
il  faut ,  ma  petite  chère  ,  que  je  fronde  en- 
core ,  Apollon  ménétrier  de  U  douanne»  La 
groffiereté  ! 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  le  plus  foible  endroit,  mada- 
me 5  fongez-y-bien. 

ARLEQUIN. 
A  vous  dire  vrai ,  il  m'a  frappé  ;  &  je 
trouve  que  fi  Appollon  pouvoit  une  fois  en- 
trer dans  les  grottes  fermes  ,  les  poètes  en 
feroient  mieux  vêtus  de  moitié  ,  de  les  au- 
teurs auraient  de  quoi  porter  des  manteaux 
decarlattc. 

COLOMBINE. 
Croyez-moi ,  il  y  a  un  peu  de  bile  fur  le 
jeu. 

ARLEQUIN. 
Non  ,  ou  la  pefte  m'étouffe.  Mon  méde- 
cin m'a  purgé  il  n'y  a  que  trois  jours. 
COLOMBINE. 
Comment  trouveriez-vous  cette  pièce 
bonne,  madame  ?  vous  n'avez  fait  que  eau- 
fer  d'un  bout  à  l'autre. 

ARLEQUIN, 
Pour  moi,  je  n'en  aurais  pas  perdu  une 
goutte,  fans  une  maudite  brandebourg  qui 
me  cornoit  à  tout  moment  aux  oreilles,  que 
la  pièce  ne  vaut  pas  le  diable  ,  mais  que 
les  comédiens  y  gagneraient  furieufement 
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d'argent.  Je  me  foucie  morbleu  bien  que 

les  comédiens  profitent  d  une  pièce  qui  me 

déplait. 

COLOMBINE. 

Malgré  votre  chagrin,  monfieur  le  che- 
valier, n'en  avez-vous  rien  retenue  ? 
ARLEQUIN. 

Oui  da,  oui,  j'en  ai  retenu.  A  vous  dire 
vrai,  je  ne  m'applique  guéres  qu'aux  gran- 
des chofes.  Je  n'ai  pas  perdu  un  de  ces  glou> 
glouy  gloUyglou  ;  cela  fait,  ma  foi,  le  fublime 
de  la  pièce  :  &:  entre  nous  ,  s'il  y  a  quelque 
thofe  de  paflable  ,  c'eft  le  rôle  du  laquais 
de  la  comtefle.  Tout  le  relie  n'eft  que  ba- 
gatelle. 

COLOMBINE. 

Avouez  ,  madame  ,  que  la  bourfe  de 
deux  cent  louis  trouvée  par  Arlequin  , 
eft  une  fcene  à  manger. 

ARLEQUIN. 

Ceft  là ,  de  par  tous  les  diables ,  où  je 
vous  attens  ,  avec  votre  Arlequin  !  Depuis 
que  je  me  connois ,  je  n'ai  jamais  vu  un  (I 
effronté  marouffle.  11  vient  infolemment 
dire  à  tout  un  parterre  qu'il  a  trouvé  deux 
cent  piftoles.  Sur  fa  parole  on  le  croit ,  tout 
le  monde  en  eft  bien-aife.  Quand  ce  vient 
au  fait  &  au  prendre ,  le  coquin  l'a  rêvé. 
Voilà-t-il  pas  une  belle  excufe  à  fèpt  ou  huit 
cens  perfbnnes  qui  en  font  la  duppe  ? 
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COLOMBINE. 
Tout  au  moins ,  vous  me  paiTerez  la  fee- 
ne  de  la  hotte  j  car  malgré  vous, elle  eil 
inimitable. 

ARLEQUIN. 
Ah  5  la  diabolique  chofe  !  11  faut  que  le 
maître  d'hôtel  n'ait  ni  foi  ni  loi ,  pour  faire 
portera  Arlequin  cinquante  livres  de  vian- 
de ,  vingt  pains  de  Goneffe  ?  &  le  refte  de 
la  provilion.  Fi ,  c'eft  fe  mocquer ,  d'èrein- 
ter  comme  cela  un  homme  fans  mifericor- 
de  &  fans  confeience  i  Voilà  qui  eft  fait,  de 
mes  jours  je  n'y  retourne. 

ISABELLE. 
Vous  ne  tiendrez  pas  votre  courage,che- 
valier  ,  vous  êtes  trop  accoquiné  à  la  comé- 
die pour  la  quitter. 

ARLEQUIN. 
J'irai  peut-être  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  voir  encore  cette  pièce  quatre  ou  cinq 
fois ,  mais  ce  n'eft  ma  foi  que  pour  la  haïr , 
&  pour  me  confirmer  quelle  ne  vaut  rien. 
COLOMBINE. 
Et  moi  Je  foutiens  que  les  feenes  fran- 
çoifes  font  fans  réproches  ,  &  que  Fécono- 
mie  de  la  pièce  eft  trés-judicieufe. 
ARLEQUIN. 
Qu  ofez-vous  dire  là  ,  madame  ?  En  don- 
ne-t-on  à  garder  à  un  homme  comme  moi , 
qui  a  le  contrepoids  des  règles  du  théâtre 
dans  fa  tête?  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  point 
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d'unité  dans  le  fujet  :  car  les  aéteurs  fe  rot 
fent  perpétuellement  fur  le  théâtre  :  point 
de  temps  obfcur  ,  puilque  les  Italiens  jouent 
en  un  foir  ce  qui  fe  doit  paifer  en  vingt- 
quatre  heures.  Jamais  on  n'enfanglante  la 
feene  ;  Mezzetin  crevé  l'oeil  d'un  homme 
en  duel.  Enfin  ceft  un  defordre  &c  un  chari- 
vari du  diable  ,  6c  fomme  totale  ,  j  abhor- 
re laCaufe  des  Femmes  ;  je  la  détefte  ,  & 
quoique  Ton  m'en  puifle  dire ,  je  n'en  veux 
jamais  entendre  parler. 

ISABELLE. 

En  un  mot ,  comme  en  mille  ,  madame, 
le  chevalier  n'en  veut  point  démordre  ,  il 
n'y  trouve  rien  de  bon. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  ,  fi  on  avoit  ôté  les  entr'a&es  , 
je  ne  vous  en  dédiroîs  pas. 

COLOMBINE. 

Ah  pour  le  coup  5  chevalier  5  c'eft-Ià  3  en 
montrant  le  front ,  où  il  vous  tient  >  car  il  n'y 
^ point  dans  la  pièce  d'entr'aétes. 
ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  point  d'entr'a&es  !  Comment  ap- 
peîlez-vous  donc  toutes  ces  pirouetes ,  ces 
grands  acueils ,  &  ces  chaudes  embraffodes 
que  les  gens  du  bel-air  font  fur  le  théâtre 
pendant  qu'on  mouche  les  chandelles? 
Celt  cela  qu'on  appelle  de  véritables  feenes 
de  mouvement  &   d'action.  Demandez 
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plutôt  au  parterre  ,  je  fuis  sur  qu  il  fera  de 
mon  avis.      COLOMB1N  E. 

L  e  uiis  que  je  vous  connois  >  chevalier , 
je  ne  vous  ai  point  vu  fi  farouche.  Tout  de 
bon  ,  c'eft  une  maladie. 

ARLEQUIN, 
Oui ,  madame  ,  dont  je  ne  guérirai  ja- 
mais ,  car  la  pièce  ,  les  a&eurs  ,  le  théâtre , 
tout  m'offenfe  &:  tout  me  fcandalife. 
ISABELLE, 
Cela  paffe  la  raillerie  3  madame  :  le  che*? 
valier  eft  fâché.  Quoi  !  votre  fiel  fe  répand 
jufques  fur  les  acteurs  ? 

A  R  L  E  QU I  N. 
Sur  les  adfceurs  ,  fur  les  adrices  ,  &:  mê- 
me fur  les  chandelles  qui  éclairent  de  fi  mé- 
chantes chofes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 
N'eft-ce  point  aufïi  ,  chevalier ,  que  la 
première  loge  vous  a  femblé  un  peu  chère; 
car  trois  louis  d'or  de  dépenfe  diminuent 
beaucoup  le  mérite  d  une  pièce. 
ARLEQUIN. 
Avec  les  femmes  l'argent  ne  me  coûte 
rien  :  mais  j'enrage  tout  vif,  quand  je  paye 
une  comcdic  Italienne  ,  &  que  je  ne  vois 
point  Scaramouche  ,  de  que  je  rfentens 
parler  que  francois. 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous  ?  c'eft  où  Arlequin 
triomphe. 
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ISABELLE. 
Hé  bon  dieu  !  ne  fe  défabufera-t-on  fa- 
mais  de  cet  Arlequin  ?  Pour  moi  3  je  lui 
trouve  fi  peu  de  naturel ,  &  des  geftes  fi 
forcées  ,  que  la  plupart  du  temps  ,  je  ne 
l'écoute  que  par  complaifànce. 
ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  femme  toute 
paîtrie  de  raifbn. 

COLOMBINE. 
Et  Scaramouche ,  madame. 
ISABELLE. 
C'eft  ma  bête  ,  je  ne  le  faurois  fouffrir, 

ARLEQUIN. 
L'ombre  de  cet  homme-là  ,  vaut  pour- 
tant mieux  que  toute  la  Caufe  des  Femmes. 
ISABELLE. 
Je  ne  faurois  que  vous  dire ,  je  m'ac- 
commoderois  mieux  de  Pantalon. 
ARLEQUIN. 
Diable! vous  avez  le  goût  bon.  Voyez 
s'ils  font  jouer  pas  un  de  ces  gens-là  dans 
leurs  pièces  ?  &c  vous  voulez  que  je  la  trou- 
ve bonne  ?  Non ,  morbleu ,  non  ,  il  ne  fera 
pas  dit  que  j'aurai  proftitué  mon  eftime. 
Point  de  Pantalon  dans  une  pièce  ?  Ceft-là, 
de  par  tous  les  diables ,  c*eft-là,où  le  bon 
fens  des  Italiens  a  befoin  de  béquille. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  madame  !  nous  allons  avoir  un  vrai 
plaifir;.  Voilà  le  comte  Conftantin ,  le  plus 
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fat  de  tous  les  hommes ,  &c  celui  qui  s'en 
fait  le  plus  accroire. 

ISABELLE. 
Chevalier  ,  c'eft  un  vrai  homme  à  vous 
prêter  le  colet. 

ARLEQUIN. 
11  me  femble  que  je  n'ai  point  vu  ce  vi- 
fage-là  à  la  cour  :  Qu'il  a  l'air  épais  ! 
COLOMBINE. 
Comment  Pauriez-vous  vu  ?  Ceft  un  Cei- 
gneur  d'Italie  qui  n'eft  ici  que  depuis  peu  de 
jours. 

ARLEQUIN. 
On  voit  bien  qu'il  a  Pair  étranger. 


SCENE    IV. 

ISABELLE,    LA  BARONNE  , 
LE  CHEFALIER  ,  &  le  COMTE 
CONSTANTIN. 

MEZZETIN^w  comte. 

BUona  notti,  fignori ,  fervitor ,  fignori. 
Che  fate?  corne  ftate?  dove  fiete  andatiî 

ARLEQUIN. 
Signori,  (ignore,   fati ,  ftati,  andati! 
Oh,  par  grâce,  monfieur  le  perroquet,  par- 
lez mieux  que  cela.  Fati  ,  ftati,  andati,  fi- 
gnori: ha,  ha,  ha!  Il  rit. 


s 
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ISABELLE. 
Tout  beau  ,  chevalier  ,  tout  beau  ;  voilà 
des  coups  à  brûle  pourpoint* 
MEZZETIN. 
Lalingua  kaliana  è  bella  ,  è  buona  ,  ma 
non  per  voi  che  non  Fentendete. 
ARLEQUIN. 
Comment,  morbleu,  je  ne  i'entens  pas  ? 
Eft-ce  que  j'ai  la  phifionomie  fourde?  Quand 
vous  voudrez  ,  monfieur  de  Titalie  5  nous 
ferons  affaut  d'oreille  enfemble. 
COLOMB  IN  E. 
Ne  vous  fâchez  pas  ,  monfieur  le  comte* 
àes  manières  du  chevalier.  Ceft  un  folâtre 
qui  n'aime  qu'à  rire.  Avez-vous  été  à  la  co- 
médie Italienne? 

MEZZETIN. 
Si  fignora. 

ARLEQUIN. 
Eft-ce  là  parler  italien  ,  ventrebleu  ?  Si  fi- 
gnora ,  fi  fignora.  11  faut  dire  à  pleine  bou- 
che :  Oui,  madame  ,  ôc  voilà  parler  le  bon 
italien  de  France. 

MEZZETIN. 
Che  (propolito  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  autres  italiens ,  \  otis  avez  beaucoup 
de  matériel  ,  rien  de  mignon  ,  point  de  dé- 
licatefle.  Hé  morbleu  ,  vive  les  françois«// 
fe  forint  de*  airs  enfe  promenant* 
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ISABELLE. 
Oh  ,  pour  cela  ,  j'en  demeure  d'accord , 
ne  vous  en  déplaife  5  monfieur  Conftantin. 
ME  ZZET1R 
Son  bene  sfortunato  dinon  piacervi,  ma- 
dama.  Ma  che  trovate  in  me  di  più  mal  fat- 
to  che  nel  cavalière  ? 

ARLEQUIN. 
Hola,  l'ami,  hoia.  Eft-ce  que  vous  vou- 
driez faire  comparaifon  avec  moi  /  Avez- 
vous  la  taille  auffi  dégagée  que  la  mienne  î 
Vous  fauriez-vous  donner  des  airs  panchés 
comme  moi  ?  Pour  ce  qui  eit  de  la  démar- 
che, après  moi  il  faut  tirer  l'échelle.  Dan- 
feriez-vousun  menuet  auflî  mignonnement 
que  moi  ?  //  danfe. 

MEZZETIN*/*  riant. 
Ha  ,  ha ,  ha  ! 

ARLEQUIN. 
De  quoi  riez-vous ,  magot  ?   Eft-ce  que 
vous  y  trouvez  à  redire?  Croyez-moi,  met- 
tez-vous de  mode,  pour  familiarifer  avec 
des  gens  de  qualité  comme  moi. 
MEZZETIN. 
Forfe  il  mio  veftito  non  è  alla  moda  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  rien  de  beau  que  levifigeî 
Voyez  ,  madame  ,  c  cft  du  caffé  tout  pur. 
MEZZET1R 
Oh  ,  quefto  ê  troppo. 
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COLOMBINE. 

Trêve  de  complimens  ,  meffieurs  ;  'at 
vous  \  chevalier  ,  faites-lui  plus  de  quartier. 
Il  le  mérite  bien  y  c'eft  un  honnête  gentil- 
homme. 

MEZZET1R 
Madama  y  io  so  il  rifpetto  ch'io  vi  devo. 

COLOMBINE. 
Dites-nous  de  bonne  foi ,  monfieur  le 
comte  5  à  votre  avis  y  quel  eft  le  meilleur 
endroit  de  la  pièce  ? 

MEZZETIN. 
Benche  italiano  5  non  voglio  moftrarmi 
partiale  d'una  comedia  che  non  mi  piace.  A 
dir'il  vero  ,  io  non  vi  ho  trovato  niente  che 
vaglia.  Tutto  è  deteftabile  :  ma  in  particola- 
re  la  fcena  dove  Mezzetino  gioca  con  la 
bocca  di  diverfi  ftrumenti. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  qu'il  fait  là  un  plaifant  carillon 
avec  fes  inftrumens.  Il  ne  lui  manque  que  la 
vielle.  Glou  ,  glou  y  glou  3  tin  5  tin  ,  tin  , 
ziun  y  ziun  ,  ziun  ,  que  diable  cela  veut-il 
dire  / 

MEZZETIN. 
Secondo  me  non  vi  è  nulla  di  più  imper- 
tinente. 

PIERROT. 
Madame  5  on  a  fervi. 

ISABELLE. 
Laifîe-nous  en  repos ,  on  va  fouper  dans 

un 
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tm  moment.  Hé  >  monfieur  le  comte  ,  fai- 
tes-nous  ce   régal  avant   d'aller  fouper  > 
chantez-nous  cet  air  de  votre  façon* 
MEZZETIN. 
Lo  farei  volontieri  :  ma  fon  arrumato. 
COLOMB  1  NE. 
Voilà  le  prélude  de  tous  les  habiles  gens  : 
Je  vois  bien  >  monfieur  le  comte   ,  qu'il 
faut  vous  en  prier. 

ARLEQUIN. 
Peut-on  refufer ,  madame  ?  Je  chanterai 
moi  3  fi  elle  m'en  prie. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  chevalier  ,  ne  nous  affaffinez  pas  de 
votre  voix.  Chantez  ,  chantez ,  monfîeui? 
de  Conftantin* 

MEZZETIN. 
Per  fervir  quefte  dame,  canterô  Una  cari'* 
Zone  y  où  je  ferai  le  roffignol. 
ARLEQUIN. 
Pourvu  que  ce  ne  foit  point  d'Arcadie* 
MEZZETIN  chante  un  air  Italien  ,  ou  il 
€ontrefait  le  chant  du  roffignol.  Cet  air  eft  affez, 
connu  dans  Paris.  On  le  dit  de  f  invention  de  M* 
Philbert. 

ISABELLE- 
Ah  ,  monfieur  le  comte ,  pour  vous  fc«* 
mercier ,  devant  que  de  vous  mettre  à  ta<^ 
ble  i  vous  allez  danfer  aux  chanfons  un  me- 
nuet avec  nous* 

■      Tome  II.  G 
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A  R  L  E  QJJ  I  N; 
Ah  parbleu  je  fuis  fous  la  poutre  :  c'efl  à 
moi  à  chanter.  Ca  je  m'en  vais  vous  mener 
au  bon  train.  //  chante. 

CINTHIO  arrivant. 
Ah  5  je  vous  en  fais  bon  gré  de  commen- 
cer le  bal  à  deux  heures  après  minuit! 
Quoi  3  il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  plancher , 

Eour  avoir  époufé  une  folle  >  Ah  ,  ventre- 
leu ,  monfieur  le  chevalier ,  vous  déniche- 
rez  pourtant  tout  à  l'heure. 

ARLEQUIN. 
Plaît-il  ? 
CINTHIO    lui  dmne  unfoufflet. 

ARLEQUIN. 
Morbleu,  fi  ce  n'étoit  pour  le  refped  de 
votre  femme ,  vieux  fouje  vous  remettrais 
ce  foufflet  dans  le  ventre.  Ils  s  tntr  ébattent , 
0e  la  Critique  finit. 
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PROLOGUE. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN  en  Mercure, 
PIERROT  en  Jupiter  s  monté  fur  un 
dindon. 

AR_L  E  QU  I  N  feul  ,/ortant  en  colère, 

E  ,  que  diable ,  meflîeurs ,  ne  fau- 
riez-vous  mieux  prendre  votre 
temps  pour  être  malades  ?  Cela 
eft  de  la  dernière  impertinence ,  de  fe  trou- 
ve*- mal  quand  il  faut  gagner  de  l'argent. 
Que  voulez-vous  que  je  faiïè  de  tout  ce  mon- 
de-là. Aux  Auditeurs.  Meflîeurs  ,  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  déplaira  peut-être  :  mais 
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en  vérité  j'en  fuis  plus  fâché  que  vous  ,  Se 
perfonne  n'y  perd  tant  que  moi.  Nous  ne 
pouvons  pas  jouer  la  comédie  aujourd'hui  > 
voilà  notre  portier  qui  vient  de  fe  trouver 
mal ,  &  Pantalon  qui  devoit  faire  un  rolle 
de  Patrocle ,  cft  indifpofé.  On  va  vous  ren- 
dre votre  argent  à  la  porte.  Vous  voyez , 
meilleurs ,  que  nous  ne  fuivons  pas  les  mau- 
vais exemples ,  &:  que  nous  rendons  l'ar- 
gent, quoique  la  comédie  foit  commencée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N    en  Mercure. 
Terminez  vos  regrets  ,  que  votre  douleur 
celle. 

Dans  votre  fort  Jupiter  s'interefife  , 
Et  vient  pour  empêcher  que  tu  rendes  l'ar- 
gent > 
Je  le  vois  qui  defeend. 
Pendant  que  Jupiter  defeend  ,   Me^etin 
continue  de  chanter. 

Qu'un  changement  favorable 
Nous  arrête  dans  ces  lieux  , 
Pour  voir  un  fpedacle  aimable. 
Ceft  l'ordre  irrévocable 
Du  fouverain  des  dieux. 
JUPITER. 
Arlequin  / 

ARLEQUIN. 
Jupiter  ? 

JUPITER. 
Je  defeends  exprés  des  deux  pour  voir 
une  répétition  de  la  pièce  nouvelle  qu'il  y 
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a  fi  longtemps  que  tu  promets.  On  dit  qu'on 
y  fepare  un  mari  d'avec  fa  femme  ;  &:  com- 
me Junon  eft  une  carogne  qui  me  fait  enra- 
ger >  je  pourrai  bien  en  faire  venir  la  mode 
là-haut. 

ARLEQUIN. 

Mais ,  monfieur  Jupiter  5  quelle  appa- 
rence ?  Nous  ne  la  favons  pas  encore.  Il  va 
venir  un  débordement  de  1  ifflets  de  tous  les 
diables.  JUPITER. 

Ne  te  met-  pas  en  peine.  J'ai  fait  provi- 
sion de  quantité  de  foudres  de  poche  ;  &  le 
premier  fiffieur  qui  branlera  ,  par  la  mort... 
je  lui  brûlerai  la  mouftache. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  tout  doucement  5  monfieur  Jupiter* 
Ne  choquons  point  le  parterre  ,  s'il  vous 
plaît  ;  nous  en  avons  befoin  :  cela  ne  fe  gou- 
verne pas  comme  votre  tête.  Au  Parterre. 
Meffieurs  ,  puifque  Jupiter  l'ordonne  ,  &c 
que  d'ailleurs Toccafion.  ...  de  la  fa- 
veur  votre  bonté. .  . .  votre  argent. . . . 

qu'on  a  de  la  peine  à  rendre. . .  .Vous  voyez 
bien  ,  meffieurs ,  que  nous  vous  allons  don- 
ner le  Divorce. 

JUPITER. 

Je  vais  me  placer  aux  troifiémes  loges 
pour  mieux  voir. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  monfieur  Jupiter  ,  uij  gentilhom- 
me comme  vous  aux  troifiémes  loges  ! 

G  îv 
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JUPITER. 

Je  me  fins  amufé  en  venant ,  à  jouer  à  la 
boule  aux  petits  carreaux  ,  contre  quatre 
procureurs  y  qui  ne  m'ont  laifle  que  trente 
fols. 

ARLEQUIN, 
Où  diable  vous  êtes-vous  fourré-là  ?  Ces 
meffieurs-là  favent  auffi  bien  rouler  le  bois 
que  ruiner  une  famille.  Jupiter  remonte  en 
Vaïr  5  &  Arlequin  le  rappelle.  Monfieur  Ju- 
piter 5  fi  vous  vouliez  me  laifler  votre  mon- 
ture 5  je  la  ferois  mettre  à  la  daube  :  auffi- 
bien  les  dieux  de  l'Opéra  qui  font  bien  mon- 
tés quand  ils  viennent  ,  s'en  retournent  tou- 
jours à  pied, 

MEZZETIN. 
O  déplorable  coup  du  fort  J 
O  malheur  ! 

ARLEQUIN, 
Je  frémis.  Parle. 

MEZZETIN. 

Patrocle  eft  mort* 


» 
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ACTE    I. 


SCENE     L 

AVRELIO  ,  MEZZETIN. 
A  U  R  E  L  I  O. 

V^/Osi  è  Mezzetino. 

MEZZETIN. 

Je  le  fais  bien  3  j'étois  dans  la  chambre 
de  madame  votre  fœur ,  quand  fon  mari 
monfieur  Sotinet  ,  mon  maître  &  votre 
beau-frere  ,  la  fùrprit  comme  elle  vous 
écrivent  la  dernière  lettre  que  vous  avez  re- 
çue d'elle  y  où  elle  vous  mande  de  venir  au 
plutôt  à  Paris ,  afin  de  prendre  des  mefùres 
avec  vous  pour  fe  mettre  à  couvert  du  cha- 
grin que  ion  vieux  mari  lui  fait  tous  les 
jours. 

A  U  R  E  L  I  O. 

T'afficuro  5  Mezzetino  ,  ch'il  matrimo- 
nio  di  mia  forella  con  Sotinetto  non  è  ftato 
mai  di  mio  gufto  ;  e  fe  ne  foffi  ftato  credu- 
to  ,egli  non  ti  farebbe  ,  mai  conchiufo.Ma 
«hc  S  Al  fato  non  vi  è  rimedio. 
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MEZZETIN. 
Cela  eft  vrai ,  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Mais 
quand  on  ne  peut  pas  changer  (à  condition, 
&:  qu'elle  eft  mauvaife3il  faut  tâcher  de  l'a- 
doucir autant  qu'il  eft  poffible. 
AURELIO. 
Beniflimo.  Ma  per  addolcir  lo  ftato  di 
mia  forella  ,  io  non  vedo  altro  mezzo  y 
ch'una  buoniffima  feparazione. 
MEZZETIN. 
D'accord  -,  &c  c'eft  à  quoi  il  faudrait  fon- 
ger ,  fi  vous  aviez  de  ce  qui  fe  couche. Mais 
malheureufement  vous  êtes  gueux  comme 
un  rat ,  &c  il  y  a  longtemps  que  votre  no- 
blefle  feroit  tombée  par  terre  >  fi  la  roture 
ne  l'avoit  foutenue  ,  mais  laiflez-moi  faire. 
Si  votre  fœur  confent  à  la  féparation  ,  je 
m'engage,  moi,  de  faire  trouver  tout  l'ar- 
gent qu1  il  faudra  pour  l'obtenir  -,  Se  fi  je 
veux  que  ce  fbit  mon  maître  qui  le  fournille 
AURELIO. 
Sctinetto  ? 

MEZZETIN. 
Oui  5  Sotinet.  J'ai  une  dent  contre  lui , 
pour  certains  coups  de  bâton  qu'il  me  don- 
na une  fois,  à  caufe  qu'il  me  furprit  à  la  cave 
avec  la  fervante  du  logis. 

AURELIO. 
E  che  cola  facevi  in  cantina  con  la  ferva  ? 

MEZZETIN. 
Je  lui  aidois  à  mettre  un  muid  de  vin  en 
perce. 
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AURELIO. 

Orsù  ,  vado  a  trovar  mia  forelk  ;  faro  il 
poffibile  per  rifolverla  a  fepararii  da  fuo 
marito.  Tu  penfa  in  tanto  a  quello  vieni  di 
promettermi.  Adio. 

MEZZET1N. 

Serviteur,  monfieur.  Ah  !  que  je  penfe 
de  jolis  tourspour  délivrer  ma  maîcrefïè  az§ 
mains  de  fou  vieux  mari.  Mais  la  difficulté 
eft  de  trouver  des  gens  qui  les  exécutent. 
Si  mon  cher  ami  Arlequin  étoit  encore  au 
monde  ,  c'eft-là  juftement  l'homme  qu'il 
me  faudroit ,  mais  le  pauvre  garçon  s'eft 
avifé  de  fè  faire  pendre  ,  & . .  . . 


SCENE       IL 

ARLEgV IN ,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  en  habit  de  voyage  avec  une 
méchante  fubrevefte,  un  chapeau  défaille,  des 
hottes  &  un  bâton  a  la  main.  Vers  la  can- 
tonade. 

OUi,  meffieurs,  étranger,  étranger,  ar- 
rivé tout  à  l'heure  dans  cette  ville.  Le 
diable  emporte  toute  la  race  badaudique , 
je  n'ai  jamais  vu  des  gens  plus  curieux  ni 
plus  infolens.  Ils  crient  après  moi  :  il  a  chic 
au  lit ,  il  a  chié  au  lit ,  comme  fi  j'étois  un 
mafque»  Mais  ....  //  apperçoit  Mez^z^etin. 
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MEZZETIN  regardant  Arlequin* 

Je  crois 

ARLEQUIN. 

11  me  femble 

MEZZETIN. 
Que  j'ai  vu  cet  homme-là  pendu  quelque 
part.  ARLEQUIN. 

D'avoir  vu  cette  tête-là  fur  un  autre  corps* 

MEZZETIN. 
Arl 

ARLEQUIN. 
Mez .... 

MEZZETIN. 

Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 
Mezzetin  / 

enfemble* 
Ah  Parente  ,   Parente  !  Ils  s'approchent. 
Mc?LZ-etin  levant  les  bras  pour  embraser  Arle- 
quin, laijfe  tomber  fon  manteau  ;  Arlequin  qui 
fait  femblant  d'embraser  Afez.z,etin>  pajfe  fous 
fon  bras  ,  ramaffe  le  manteau  ,  &  s'en  va. 
MEZZETIN  l'arrêtant. 
Mais  ce  manteau-là  m'appartient? 

ARLEQUIN. 
Je  l'ai  trouvé  à  terre. 

MEZZETIN. 
En  vérité,  je  fuis  ravi  de  te  voir.  Je  par- 
lois  tout  à  Phetire  de  toi.  Tu  arrives  fort  à 
propos  pour  rendre  fervice  àmonfieur  Au- 
relio  dans  une  affaire  de  confequcncc. 
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ARLEQUIN. 
Qui  ?  Monfieur  Aurelio  ,  mon  ancien 
maître  :  Celui  qui  a  tant  de  noblefle,  &  qui 
n'a  jamais  le  fou  : 

MEZZET1N. 
Lui  même.  Il  eft  aufli  gueux  à  prefcnt , 
comme  il  étoit  du  tems  que  tu  le  fervois. 
ARLEQUIN. 
Tant  pis,  car  je  ne  fuis  pas  fi  fot  que  j'ai 
été  moi  ;  &£  je  ne  m'employerai  jamais  pour 
qui  que  ce  foit ,  qu'auparavant  je  ne  fois  af- 
fùré  de  la  récompenfc. 

MEZZETIR 
Va3  va  ,  le  feigneur  Aurelio  eft  honnête 
homme.  Sers-le  bien  ,  &:  ne  te  mets  point 
en  peine.  Tes  gages  te  feront  bien  payés  ; 
&  h  l'affaire  que  j'ai  en  tête  réuffit  >  je  te  ré- 
pons dune  bonne  récompenfc.  Mais  tire- 
moi  d'un  doute.  11  a  couru  un  bruit  que  tu 
avois  été  pendu ,  &  je  te  croyois  déjà  bien 
fec.  ARLEQUIN. 

Eh  point  du  tout ,  je  me  porte  le  mieux 
du  monde  :  il  eft  vrai  que  j'ai  eu  quelque 
petite  indifoofition  y  &  j'ai  été  fur  le  point 
de  mourir  de  la  courte  haleine,  mais  je  m'en 
fuis  bien  guéri* 

MEZZETIN. 
Conte-moi  donc  ta  maladie. 
ARLEQUIN. 
Oui-da.  Tu  fais  bien  que  j'ai  toujours  ai- 
mé les  grandes  chofes*  Dès  le  tems  même 
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que  nous  avions  l'honneur  de  fervir  enfem- 

ble  le  Roi  fur  les  galères 

MEZZETIN. 
Ne  parlons  point  de  cela  :  je  fais  que  tu 
as  toujours  été  homme  d'efprit. 
ARL  E  (^U  IN. 
Je  n'eus  pas  plutôt  quitté  la  rame,  que  je 
me  jettai  malheureufement  dans  les  médail- 
les. MEZZETIN. 

Comment  dans  les  médailles  !  Dans  les 
antiques  \ 

ARLEQUIN. 
Non,  dans  les  médailles  j  c'eft-à-dire  que 
quand  je  n'avois  rien  à  faire,  pour  me  dés- 
ennuyer, je  m'amufois  à  mettre  le  portrait 
du  Roi  fur  des  pièces  de  cuivre  ,  que  je  cou- 
vrais d'argent  &:  que  je  donnois  à  mes  amis 
pour  du  pain  y  du  vin  ,  de  la  viande  ,  &  au- 
tres choies  nécefTaires.  Mais  comme  il  y  a 
toujours  des  envieux  dans  le  monde  ,  (  vo- 
yez ,  je  vous  prie  ,  comme  on  empoifonne 
les  plus  belles  aéUons  de  la  vie  !  )  on  fut  di- 
re à  la  Juftice  que  je  me  mélois  de  faire  de 
la  faufle  monnoye. 

M  E  Z  Z  E  T  1 N. 
Quelle  apparence  ! 

ARLEQUIN. 
D'abord  la  juftice  m'envoya  prier  de  lui 
aller  parler. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Qui  envoya-t-elles  \  des  pages  ? 
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ARLEQUIN. 
Nenni  ,  diable  ,  c  étoit  tous  gens  de  dif- 
tinâions  ,&  qualifiés.  Ils  avoient  des  épées, 
des  plumets  bleus  ,  des  moufquctons. 
MEZZETIN. 
Je  vous  entens  ,  pourfuivez. 
ARLEQUIN. 
Ces  meffieurs  montèrent  donc  dans  ma 
chambre,  &:  le  plus  honnêtement  du  mon- 
de ,  me  prièrent  de  la  part  de  la  juftice  ,  de 
lui  aller  parler  tout  à  l'heure  ,  quil  y  avoit 
un  caroffe  à  la  porte  qui  m'attendoit. 
MEZZETIN. 
Et  vous  2 

ARLEQUIN. 
Et  moi,  j'eus  beau  dire  que  j'avois  affaire, 
que  je  lie  pouvoispas  fortir,  que  j'irois  une 
autrefois, il  me  fut  impojlïble  de  refifter  aux 
honnêtetés ,  &  aux  eiïipreflemens  de  ces 
meflîeurs-là. 

MEZZETIN   à  part. 
Aux  honnêtetés  des  poufïeculs. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  pour  cela  ,  rien  n'eft  plus  vrai  ;  je 
n'ai  jamais  vu  de  gens  plus  honnêtes.  L'un 
m'avoit  pris  par  un  bras  ,  auffi  m'avoit  fait 
Vautre  ,  en  me  difantle  plus  obligeamment 
du  monde  :  Oh  puifque  nous  avons  été  affez 
heureux  que  de  vous  trouver  ,  vous  ne 
nous  échaperez  pas ,  &c  nous  aurons  le  plai- 
fir  de  vous  emmener  avec  nous  ;  &  à  force 
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de  civilités  ,  ils  m'entraînèrent  dan^  leur 
carofle ,  &:  me  conduifirent  à  la  juftice. 
D'abord  que  je  fus  arrivé ,  on  me  prefenta 
à  cinq  ou  fix  vifages  vénérables ,qui  étoient 
affis  fur  des  fleurs  de  lys. 

MEZZETIN. 

Fort  bien  !  Et  ces  meffieurs   ne  vous 
prierent-ils  point  de  vous  afleoir  ? 
ARLEQUIN. 

Aiïùrément.  Celui  qui  étoit  au  milieu 
d'eux  me  dit  :  N'eft-ce  point  vous ,  mou- 
fleur  ,  qui  vous  mêlez  de  médailles  ?  A  quoi 
je  répondis  fort  modeftement  :  Oui  5  mon- 
fieur ,  pour  vous  rendre  mes  très-humbles 
fervices.  Vous  êtes  un  honnête  homme  5 
ajouta-t-il  ;  tout  à  l'heure  nous  allons  parier 
à  vous  :  aflèyez-vous  toujours  en  attendant. 
MEZZETIN. 

Et  où  t'afleoir  ?  dans  un  fauteuil  ? 
ARLEQUIN. 

Bon  ,  fur  une  petite  chaife  de  bois, qu'on 
avoit  mife  à  côté  de  moi.Ces  meffieurs  donc 
après  s'être  parlé  à  l'oreille ,  me  demandè- 
rent encore  fi  véritablement  c'étoit  moi  qui 
avois  cet  heureux  talent.  Je  leur  répliquai 
qu'oui ,  que  je  leur  demandois  exeufe  ,  fi 
je  ne  faifois  pas  auffi-bien  que  je  l'aurais 
fouhaité,  mais  que  j'avois  grande  envie  de 
travailler ,  &  qu'avec  letems  j'efperois  de- 
venir plus  habile. 

MEZZETIN. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fort  bien.  Et  eux  parurent  fort  contenu 
de  votre  déclaration  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Je  remarquai  que  mon 
difeonrs  les  avoit  réjoui  :  mais  cela  n'empê- 
cha pas  qu'ils  ne  me  condamnaient  fur 
l'heure  à  être  pendu  &  étranglé  à  la  croix 
du  Tiroir. 

MEZZETIN* 
Quel  malheur  ! 

ARLEQUIN. 
Quand  j'entendis  qu'on  m  alloit  pendre, 
je  commençai  à  crier  :  Mais  5  meilleurs  , 
vous  n'y  penfez  pas.  Me  pendre  moi  !  Je 
ne  luis  qu'un  jeune  homme  qui  ne  fais  que 
d'entrer  dans  le  monde  :  &:  d'ailleurs  je  n'ai 
pas  l'âge  compétent  pour  être  pendu* 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
C'étoit  une  bonne  raifon  >  celle-là. 

ARLEQUIN. 
Auffi  y  eurent-ils  beaucoup  d'égard ,  & 
pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre  ,  ils  me 
firent  expédier  une  difpenfe  d'âge. Me  voi- 
la donc  dans  la  charette*  Je  ne  difois  mot  > 
mais  j'enrageois  comme  tous  les  diables* 
Nous  arrivons  enfin  à  la  croix  du  Tiroir,  au 

Î>ied  de  cette  fatale  colonne  qui  devoit  être 
e  non  plus  ultra  de  ma  vie ,  &  qu'on  appel- 
le vulgairement  la  potence.  Comme  j  etois 
fort  fatigué  du  voyage  >  j'avois  foif ,  je  de- 
Tome  IL  H 
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mandai  à  boire  ,  on  me  propofa  fi  je 
voulois  de  la  bierre.  Je  dis  que  non ,  &c 
que  cela  pourroit  par  la  fuite  me  donner  la 
gravellc  :  je  priai  feulement  les  archers  de 
me  laiffer  boire  à  la  fontaine:on  fe  range  en 
haye ,  je  m'approche  de  la  fontaine  ,  je 
donne  un  coup  d  œil  autour  de  moi  ,  &£ 
fcefte  ,  je  m'élance  la  tête  en  avant  dans  le 
robinet  de  la  fontaine.  Les  archers  fiirpris 
courent  à  moi ,  &c  me  tirent  par  les  pieds  ; 
&  moi  je  m'enfonce  toujours  avec  les 
mains  5  de  manière  que  j'entrai  tout  entier 
dans  le  tuyau  de  la  fontaine  ,  &c  il  ne  refta 
aux  archers  que  mes  fouliers  pour  les  pen- 
dre. Du  robinet  de  la  fontaine ,  je  defeendis 
dans  la  Seine  :  de-là  je  fus  à  la  nage  jufqu'au 
Havre  de  Grâce  ;  au  Havre  de  Grâce  ,  je 
m'embarquai  pour  les  Indes  ,  d'où  me  voi- 
là prefentement  de  retour ,  &c  voici  mon 
hiftoire  achevée. 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 

Il  ne  me  refte  qu'une  difficulté  ,  qui  eft 
de  favoir  ,  comment  gros  comme  tu  es  ,  tu 
as  pu  te  fourrer  dans  le  robinet  de  la 
fontaine. 

ARLEQUIN. 

Va ,  va ,  mon  ami  ,  quand  on  eft  prêt 
d'être  pendu  ,  on  eft  diablement  mince. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  as  ma  foi  raifon.  Va  m'attendre  au 
petit  Trianon  y  dans  un  moment  je  fuis  à 
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toi ,  &  je  te  mènerai  chez  monfieur  Aure- 
lio.  Mais  d'où  vient  que  tu  n'enfonces  pas 
tes  pieds  jufquau  fond  de  tes  bottes  >  &c  que 
tu  marches  lur  la  tige  ? 

ARLEQUIN. 

Je  le  fais  exprés  pour  épargner  les  femel- 
les.  //  s'en  va. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  feuL 

Je  tire  bon  augure  de  l'affaire  de  monfieur 
Aurelio  ,  &:  la  fortune  ne  nous  a  pas  ren- 
voyé Arlequin  pour  rien.  Mon  maître  m'a 
ordonné  tantôt  de  lui  amener  un  barbier.  Il 
ne  faut  pas  manquer  cette  occafion  pour  lui 
voler  fa  bourfe ,  elle  fervira  à  mettre  nos 
affaires  en  train.  Allons  trouver  Arlequin. 


SCENE     III. 

Le  Théâtre  reprefente  l'appartement  de  M. 
Sotinet. 

M.  SOT 'IN ET ,  PIERROT. 

M.     SOTINET. 

-Ci  Ntens-tu  bien  ce  que  je  te  dis  ? 

PIERROT- 
Oui ,  monfieur  ,vous  me  dites  d'empêcher 
que  madame  n'entre  dans  la  maifon  >  &  de 
lui  fermer  la  porte  au  nez. 

Hij 
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S  O  TIN  ET. 
Animal ,  c'eft  tout  le  contraire.  Je  te  dis 
de  ne  laifler  entrer  perfonne  pour  voir  ma 
femme, &  de  fermer  la  porte  au  nez,  de  tous 
ceux  qui  fe  prefenteront. 

PIERROT- 
Hé  bien ,  monfieur,n'eft-ce  pas  ce  que  je 
dis  /Mais  à  propos  ,  vous  êtes  donc  jaloux  & 
SOTINET. 
Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires. 

PIERROT. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  cela  eft  plaifant  !  De  quofc 
diable  vous  êtes  vous  avifé  de  vous  marier  à 
l'âge  que  vous  avez/Ne  favez  vous  pas  bien 
qu'un  vieux  mari  eft  comme  de  ces  arbres 
qui  ne  portent  point  de  fruits,  &  qui  ne  fer- 
vent que  d  ombre  ? 

SOTINET. 
Impertinent ,  tes  épaules  te  démangent 
bien. 

PIERROT. 
Il  y  a  là-dedans  un  barbier. 
SOTINET. 
Tais-le  entrer. 
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SCENE    IV. 

M.  SOTINET  ,ARLEgJJ  INett 
barbier  ,  ME  Z  Z  E  TIN. 

ARLEQUINi^/M. 

ON  m'a  dit ,  monfieur  ,  que  vous  aviez 
befoin  d'un  homme  de  ma  profeffion  * 
je  viens  vous  oftnr  mes  fervices. 
S  O  T  I  N  E  T. 
Ah ,  monfieur  3  je  fuis  ravi  de  vous  voir  : 
Faites-moi ,  s'il  vous  plaît  la  barbe ,  le  plus 
promptement  que  vous  pourrez. 
ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine^  monfieur, 
dans  deux  petites  heures  votre  affaire  fera 
faite. 

SOTINET. 
Comment  dans  deux  heures!  Je  croi  qu$ 
vous  vous  mocquez. 

A  RLE  Q.U IN. 
Oh  5  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  J'ai 
bien  été  trois  mois  entiers  après  une  barbe, 
&  tandis  que  je  rafois  un  côté  5  le  poil  re- 
venoit  de  l'autre  :  mais  prefentement  je  fuis 
plus  habile ,  vous  allez  Voir.  Il  déployé  fes  ou- 
tils ?  otefon  manteau ,  &  le  met  au  col  de  Soti* 
wt ,  au  lieu  de  linge  a  barbe* 

Hiij 
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S  O  T  I  N  E  T. 

Mais  qu  eft-ce  donc  que  vous  m'avez  mis 
au  col?         ARLEQUIN. 

Ah  ,  ma  foi ,  je  vous  demande  pardon. 
L'empreflèment  de  vous  rafer  m'a  fait  pren- 
dre mon  manteau  pour  le  linge  à  barbe.  Al- 
lons, toi,  donne-moi  le  linge,  vite.  Me&ze- 
tin  lui  donne  le  linge. 

S  O  T  I  N  E  T  regardant  Me^etin. 

Qui  eft  cet  homme-là  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  maître  Jacques ,  celui  qui  accom- 
mode mes  outils.  Venez  ,  maître  Jacques  , 
repaflez-moi  ce  rafoir  pour  faire  la  barbe  à 
moniieur. 

MEZZETIN  / rend  le  rafoir  ,  &  contre- 
foi  fant  le  rémouleur  ,  d 'une  jambe  figure  la  roue 
de  la  meule  ,  &  avec  la  bouche  il  contrefait  le 
bruit  que  fait  te  rafoir  quand  on  le  pofe  fur  la 
meule  four  le  repajfer  ,-&  celui  que  font  les  gout- 
tes d'eau  qui  tombent  fur  la  roue  pendant  qu'on 
repajje.  Ce  qu  Arlequin  explique  a  mefure  a 
Sotinet.  A  la  fin  après  ptnfeurs  laz^ù  de  cette 
nature  a  Me^z^etin  chante  un  air  Italien  :  puis 
donnant  le  rafoir  a  Arlequin  ,  lui  dit  :  La  bour- 
ie  eft  de  ce  côté-ci ,  ne  la  manque  pas  ,  & 
s* en  <va. 

SOTINET. 

Voila  un  plaifant  homme  ! 
ARLEQUIN. 

Allons  ,  allons ,  moniieur  >  je  n*ai  pas 
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beaucoup  de  temps  à  perdre.  Mettez-vous 
là.   //  le  pouffe  rudement  dans  un  fauteuil  ,  & 
lui  prenant  le  nez, ,  lui  met  des  mor ailles. 
S  O  T  I  N  E  T  criant. 
Hai  y  hai  ,  hai  1  //  arrache  Us  morailles,  & 
les  jette  par  terre.  Et  que  diable  faites-vous 
là  ?  Me  prenez-vo;.s  pour  un  cheval  ? 
ARLEQUIN. 
Point  du  tout  ,  moniieur  :  mais  c'eft  qu'il 
y  a  des  gens  qui  font  terriblement  retifs 
fous  le  fer  :  &  avec  cet  inftrumçnt-là  on 
leur  couperoit  la  gorge  qu'ils  ne  diroient 
mot. 

S  O  T  1  N  E  T. 
Vraiment ,  je  le  croi  bien. 
ARLEQUIN  prend  un  b  a  fin  fait  en  forme 
de  pot  de  chambre  ,  &  le  met  fous  le  menton  de 
M.  Sotinet  pour  le  rafer. 

S  O  T  I  N  E  T  prenant  le  bajjin. 
Qu'eft-ce  que  cela  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  baffin  à  deux  mains.  Arlequin  le 
lave  5  en  lui  donnant  de  tems  en  tems  des  fouffiets; 
puis  tire  une  groffe  boule  y  dont  il  fefert  pour  fa- 
yonnette  ;  Cr  après  en  avoir  bien  frotte  le  vif  âge 
de  Sotinet  >  il  la  lui  laijfe  tomber  fur  un  pied. 
SOTINET. 
Qu'eft-ce  donc  que  cela  lignifie  ?  Avcz- 
vous  entrepris  de  m'eftropier  ?  Il  fe  levé. 

ARLEQUIN  repouffant  violemment  Sot i>* 
vet  fur  le  fauteuil. 

Hiv 
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Que  de  babil  !  Tenez-vous  donc  fi  vous 
voulez,  Croyez-vous  que  je nayeque  vous 
à  rafer  ?  Il  le  rafe  avec  un  rafoir  d'une  grandeur 
a  faire  peur,        S  O  T  I  N  E  T. 

Allez  donc  doucement.  Vous  nVéçor- 
chez  tout  vif, 

ARLEQUIN. 

Ceft  que  vous  avez  le  cuir  fi  dur  ,  que 
vous  ébrechez  tous  mçs  rafoirs.  Il  pend  un 
cuir  a  repaffer ,  &  t'accroche  par  un  bout  au  col  de 
Sotinet ,  tenant  l'autre  bout  de  la  main  gauche  ; 
&  pour  avoir  plus  de  force  a  repaffer  [on  rafoir 
qu'il  tient  de  la  main  droite  ,  il  levé  un  de  fes 
pieds  y  &  l'appuyé  rudement  a  l'eflomac  de  Soti- 
net ,  &  puis  tirant  le  bout  du  cuir  de  toute  fa 
force  ,  il  y  repaffe  deffusfon  rafoir  5  de  manière 
qu'il  étrangle  Sotinet ,  qui  à  peine  peut  crier. 
SOTINET. 

Mifericorde  !  je  fuis  mort  5  au  fecours  , 
on  m'étrangle.  //  fe  levé  pour  appeller  du 
monde. 

ARLEQUIN  le  prenant  3  &  l'obligeant  de 
nçuveau  a  fe  raffeoir  dans  le  fauteuil. 

La  pefte  m'étouffe,  fi  vous  branlez  3  je 
vous  coupe  la  gorge.  Quel  homme  êtes- 
vous  donc  ? 

SOTINET  bas. 

Il  faut  filer  doux  5  ce  coquin-là  le  feroit 
comme  il  le  dit  ,  il  a  une  mauvaife  phifio- 
riomic.  Haut  ,  pendait  qu'Arlequin  le  rafe. 
Pis-moi  3  mon  ami,  de  quel  pays  es-tu  \ 
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ARLEQUIN. 

Limoufin  5  monfieur  y  pour  vous  rendre 
fervice. 

S  O  T  I  N  E  T. 

Limoufin  !  Et  y  a-t-il  des  barbiers  de  ce 
pays -là  ?  Je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  que 
de  Gafcons. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  aufïî  être  le  premier  de  mon 
pays  qui  ai  embraflë  le  parti  de  la  favonet- 
te't  J'étois  auparavant  tailleur  de  pierres; 
ôc  comme  on  difoit  que  j'avois  beaucoup 
de  légèreté  dans  la  main  ,  je  crus  que  je  fe~ 
rois  plus  propre  à  ce  mêtier-ci.  Il  lui  met  la 
main  dans  la  poche.  Et  de  tailleur  de  pierres , 
je  me  fuis  fait  tailleur  de  barbes. 

S  O  T I N  E  T  lui  furprenant  la  main  dans 
fa  poche. 

11  me  femble  que  vous  avez  lamaingau^ 
che  bien  plus  légère  que  la  droite. 
ARLEQUIN. 

Ah  ,  monfieur  5  vous  vous  mocqnez!  Ce 
font  de  petits  taiens  qu'on  reçoit  de  la  na- 
ture ,  dont  un  honnête  homme  ne  doit  pas 
fq  glorifier. 

S  O  T I  N  E  T. 

Avez-vous  bien  des  pratiques  ? 
ARLEQUIN. 

Tant  ,  que  je  n'y  faurois  fuffire.  Ceft 
moi  qui  fais  la  barbe  &:  les  cheveux  à  tous 
les  Limoufins  qui  viennent  ici  travailler  , 
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&;  j'ai  une  peniion  de  la  ville  pour  faire  tous 
les  quinze  jours  le  crin  au  cheval  de  bron- 
ze. //  lui  vole  la  bourfe  fans  qu'il  s'en  apperçoi- 
re  ,  &  cejfe  de  le  rafer  en  criant  :  Hai  !  hai  ! 
S  O  T I  N  E  T. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  trouvez-vous  mal  S 
ARLEQUIN. 

Point  ,  point ,  voilà  qui  eft  pafle.  Il  le  ra- 
fepuis  fe  met  a  crier  :  Hai  !  hai  ! 
S  O  T  1  N  E  T. 

Comment  donc  ?  Mais  vous  avez  quel- 
que chofe. 

AR  L  E  Q  U  1  N. 

Oh  pour  le  coup  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Hai!  hai  1  hai  !  Une  colique  épouvantable 
qui  me  prend. ...  Je  fliis  à  vous  tout  à  l'heu- 
re. Hai,  hai,  hai.  Il  s'en  va&  revient  fur  fet 
pas. 

S  O  T  I  N  E  T. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  pareil  original.  .  . . 
Mais  vous  voilà.  Avez-vous  déjà  été  à  la 
garderobe  ? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout  ,  monfieur  ,  cela  n'en  va- 
loit  pas  la  peine.  J'ai  changé  d'avis  ,  &:  j'ai 
aimé  mieux  iniulter  la  doublure  de  ma  cu- 
lotte, que  de  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps. 

S  O  T  I  N  E  T  portant  fa  main  devant 
fon  nez.. 

Comment  impudent,  je  vous  trouve  biea 
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hardi  de  vous  approcher  de  moi  en  l'état 
ou  vous  êtes  l 

ARLEQUIN. 
Qu  appellez-vous  donc  5  monfieur  ,  s'il 
vous  plaît  ?  Chacun  ne  fait-il  pas  de  fa  cu- 
lotte ce  qu'il  lui  plaît  ? 

S  O  T  1  N  E  T. 
Sortez  j  infolent.  Si  je  faifbis  bien  ,  je 
vous  ferois  jetter  par  les  fenêtres. 
ARLEQUIN. 
Comment  ,  mardi  ,  par  les  fenêtres  ! 
Eft-ce  ainfi  qu'on  infulte  un  officier  public? 
Il  s9 approche  de  Sotinet  qui  veut  le  battre  9  & 
lui  fait  un  colier  de  fon  bajjin  ,  quil  lui  caffe  fur 
la  tête ,&  s9 enfuit.  Sotinet  court  après  en  criant: 
Arrête  ,  arrête  y  arrête. 


SCENE     V. 

Le  Théâtre  repre fente  r appartement  d'Ifabelle, 
ISABELLE  ,  &  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

AH  ,  Colombinc  ,  quel  bruit  épouven- 
table  !  quelle  rumeur  !  Mais  il  faut 
qu'on  ait  perdu  Tefprit ,  de  faire  un  tinta- 
mare  femblable  dans  mon  antichambre  ? 
Quelle  brutalité  de  m'éveiller  à  l'heure  qu'il 
cil  !  Non  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  foit  encore 
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midi  ;  &:  il  n'y  a  pas  trois  heures  que  je  fuis 
rentrée.  Je  croi  3  Colombine  >  que  je  fuis 
faite  dîme  jolie  manière  ?  Elle  fe  regarde 
dans  un  miroir.  Ah  l'horreur  !  quelle  extinc- 
tion de  tein  ! 

COLOMBINE. 

Et  là,  là,  confolez-vous,  madame.  Vous 
avez  des  yeux  à  défrayer  tout  un  vifàge.  Et 
de  quoi  vous  embaraifez-vous  de  votre  tein? 
il  ne  tiendra  qu  a  vous  de  l'avoir  comme  il 
vous  plaira.  Que  ne  me  lailfez-vous  faire  ? 
Je  ne  veux  qu  une  petite  couche  de  rouge 
pour  réparer  de  trente  méchantes  nuits  >  la 
plus  obftinée. 

ISABELLE. 

Ha  fi ,  Colombine ,  avec  ton  rouge  !  Ta 
me  mets  au  defefpoir.  Crois-tu  que  je  puifle 
me  réfoudre  à  donner  tous  les  jours  un  habit 
neuf  à  mes  appas  >  J'ai  une  confeience  fi  dé- 
licate, que  je  me  reprocherais  les  conquêtes 
qui  ne  fe  feroient  pas  faites  de  bonne  guerre  > 
éc  je  croi  que  je  mourrois  de  honte  d'avoir 
dix  années  plus  que  mon  vifage. 
COLOMBINE. 

Bon  3  bon ,  mademoifelle,  vous  avez  là 
tin  plaifant  fcrupule  :  La  beauté  que  l'on 
acheté  n  eft-elle  pas  à  foi  ?  Qu'importe  que 
vos  joues  portent  les  couleurs  d'un  mar- 
chand ou  les  vôtres ,  pourvu  que  cela  vous 
fafie  honneur  ?  Pour  moi  je  trouve  quelques 
femmes  d'aujourd'hui    d'un  parfaitement 
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bon  goût.  De  toute  Tannée  elles  en  ont  fait 

un  carnaval  perpetuel;elles  peuvent  aller  au 

bal  à  coup  sûr ,  fans  crainte  d'être  connues. 

ISABELLE. 

Mon  dieu ,  les  femmes  ne  font-elles  pas 
aflez  déguifées,  fans  fe  mafquer  encore  !  Et 
pourquoi  veulent-elles  peindre  leur  peu  de 
îîncerité  jufques  fur  leur  vifage?  Pour  moi  Je 
ne  fuis  point  de  ce  nombre-là  :  j'aime  mieux 
qu'on  me  trouve  moins  jolie,  &:  être  un  peu 
plus  vraie. 

COLOMBINE. 

Ho,  par  ma  foi,  voilà  une  belle  délica- 
teiTe  de  fentimens.  11  n'y  a  plus  que  le  rouge 
qui  fe  met  à  la  toilette, qui  marque  la  pudeur 
de  la  plupart  des  femmes  d'aujourd'hui 
elles  ne  rougiroient  jamais  fans  cela.  Et  que 
feroit-ce  donc  ,  madame  ,  s'il  vous  falloit 
peler  avec  de  certaines  eaux,comme  la  der- 
nière maîtrefle  que  je  fervois,  qui  changeoic 
tous  les  fix  mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon,  tu  te  mocques ,  Colombine  :  eft-cc 
que  tu  as  vu  cela  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  l'ai  vu  ?  c'étoit  moi  qui  faifois  Tope- 
ration.  Elle  me  faifoit  prendre  la  peau  de 
Ton  front ,  que  je  tirois  de  toute  ma  force  : 
elle  crioit  comme  un  beau  diable ,  &  moi 
je  riois  comme  une  folle  :  il  me  fembloit  ha- 
piller  un  levreau.  Mais  ce  qui  eft  de  meil- 
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leur,  c'eft  qu'elle  portoit  toujours  fur  elle 
dans  une  boëte  la  peau  de  fon  dernier  vifage 
calcinée  ,  &c  difoit  qu'il n'y  avoit  rien  de  iî 
bon  pour  les  élevures  &:  les  bourgeons. 
ISABELLE 
Tu  veux  t'égayer  ,  Colombine. 
UN  LAQUAIS. 
Mademoifelle  ,  voilà  un  homme  qui  de- 
mande à  vous  parler. 

ISABELLE 
Qu'on  le  fafle  entrer. 


SCENE    VI. 

ARLEJ^XJIN  en  Maître  à  dan  fer  fur  un 
petit  cheval,  ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

JE  croi,  mademoifelle,  que  vous  n'avez 
pas  l'honneur  de  me  connoitre  -,  mais 
quand  vous  faurez  que  je  m'appelle  mon- 
lieur  de  la  Gavotte,fieur  deTrotenville  vous 
devinerez  aifément  que  je  fuis  maître  à  dan- 
fer.  ISABELLE. 

Votre  nom,monfieur  ,eft  aflez  connu  dans 
Paris  ;  &:  j'efpere  devenir  une  bonne  éco- 
liere5ayant  pour  maître  le  plus  habile  hom- 
me du  métier. 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Ah,  madame  !  vous  mettez  ma  modeftie 
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hors  de  cadence  :  &:  quand  on  n'a ,  comme 
moi,  qu'un  mérite  léger  &  cabriolant,  pour 
peu  qu'on  l'élcve  par  des  louanges  un  peu 
Fortes,  il  court  rifque  en  tombant,de  fe  ca£ 
fer  le  cou. 

COLOMBINE. 

Mifericorde  !  Que  monfieur  de  Trotei> 
ville  a  d'efprit  ! 

ISABELLE. 

Il  eft  vrai  que  voilà  une  penféc  qui  cft  tout 
à  fait  bien  mife  en  œuvre.  Ceft  un  brillant. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  de  l'efprit ,  mademoifelle,  les  gens 
de  notre  profeflîon  en  regorgent.  Et  qui  en 
aurait  li  nous  n'en  avions  pas?  Nous  fem- 
mes tous  les  jours  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  qualité.  Je  forsprefentement  de  chez 
la  femme  d'un  élu,  où  je  me  fuis  fait  admi- 
rer pour  mon  efprit.  J'ai  deviné  une  énigme 
du  mercure  galant.  Vous  favez,  madame , 
que  ceft  là  prefentement  la  pierre  de  tou* 
che  du  bel  efprit. 

COLOMBINE. 

Ah,par  ma  foi, les  beaux  efprits  font  donc 
bien  communs  ;  car  la  moitié  du  mercure 
n'eft  remplie  que  des  noms  de  ceux  qui  les 
devinent.  Pour  vous,  monfieur,  vous  n'avez 
pasbefoin  qu'on  imprime  le  vôtre  pour  faire 
connoitre  votre  mérite  au  public.  On  fait 
aflez  que  vous  êtes  l'honneur  de  l'efcarpin. 
Mais  je  vous  prie  de  me  dire  pourquoi  vous 
avez  un  fi  petit  cheval. 
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ARLEQUIN. 
J'avois  autrefois  un  carofîè  à  un  cheval  *> 
mais  mes  amis  m'ont  confeillé  de  changer 
de  voiture,  afin  de  ne  pas  caufer  une  erreur 
dans  le  public,  qui  prend  fouvent  dans  cet 
équipage-là  un  maître  à  danfer  pour  un  lé- 
vrier d'Hypocrate. 

COLOMBINE. 
Vous  devriez  bien  avoir  un  carofle  à  deux 
chevaux  :  depuis  qu'on  ne  joue  plus ,  il  y  a 
tant  de  chevaliers  qui  en  ont  à  vendre. 
ARLE  Q^U  1  N. 
Je  ne  donnerais  pas  ce  petit  cheval-là 
pour  les  deux  meilleurs  chevaux  de  Paris* 
Ceft  un  diable  pour  aller.  Toutes  les  fois 
que  je  veux  aller  à  labaftille  5  il  m'emmène 
à  Vincenne.  Nous  appelions  ces  petites  ani- 
maux-là parmi  nous  :  Un  tendre  engagement. 
COLOMBINE. 
Comment  donc ,  qu'eft-eeque  cela  veut 
dire  î  Un  tendre  engagement. 

ARLEQUIN. 
Vraiment  oui.  Eft-ce  que  vous  ne  favez 
pas  qu'un  tendre  engagement  va  plus  loin 
qu'on  ne  penfe.  //  chante  ces  derniers  mots. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  ha ,  on  voit  bien  que  monfieur  fait 
fbn  opéra ,  &:  qu'il  en  eft  ! 

ARLEQUIN. 
Moi ,  de  Topera  ,  moi  ?  Fi  3  fi  ! 

COLOMBINEi 
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COLOMBINE. 
Comment  donc  ,  fi  ,  fi  ? 

ARLEQ.UIN. 
Hé  fi  ,  vous  dis-je  ,  j'en  ai  été  autrefois  : 
mais  il  m'a  fallu  plus  de  vingt  lavemens& 
autant  de  médecines  ,  pour  me  purifier  du 
mauvais  air  que  j'y  avois  refpiré. 
ISABELLE. 
Vous  me  furprenez  ,  Monfieur.  J'avois 
toujours   cru  que  l'opéra  étoit  le  lieu  du 
monde  où  on  prenoit  le  meilleur  air. 
COLOMBINE. 
Boii  ,  bon  !  monfieur  de  Trotehville  a 
beau  dire  :  il  voudroit  y  être  rentré  ,  comme 
tous  ceux  qui  en  font  iortis;  Ceft  un  pero.11  : 
il  n'y  a  pas  jufquaùx  violons  qui  n'ayent 
des  juftes-au-corps  bleus  galonnés* 
ARLEQUIN. 
Je  veux  que  le  premier  entre-chat  que  je 
ferai  me  coupe  le  coup  ,  fi  jamais  j'y  mets  le 
pied  !  Vous  mocquez-vous  ?  quand  on  me 
donneroit  un  tiers  dans  Topera  ,  je  n'y  ren- 
trerois  pas  ?  moi.  Pour  quelques. ...quelques 
femmes  qu'on  acheté  bien  >  de  par  tous  les 
diables  5  j'irois  pf oftituer  ma  gloire  5  &:  fi- 
gurer avec  le  premier  venu  ?  Nous  fommes 
glorieux  comme  tous  les  diables ,dans  notre 
profeffiom  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement  ?  l'opeta  n'éft  plus  bon  que 
pour  les  filles.  Il  n'y  a  pas  auflï  une  meilleu- 
re condition  au  monde.  Je  ne  conçois  pas 
l'entêtement  des  jeunes  gens.  Ceft  une  fii^ 
Tome  If*  i 
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reur,  mademoïfelle;&:  toutes  les  coquettes 
s  en  plaignent  hautement  5  &:  difentque 
Topera  leur  enlevé  les  meilleures  pratiques, 
&  qu'elles  font  ruinées  de  fond  en  comble, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  le  croi  bien.  Ces  perfonnes-là  ont 
grande  raifon  ;  &  fi  j'étois  d'elles  >  je  leur 
Ferois  rendre  jufqu  a  la  moindre  petite  fa- 
veur quelles  auraient  reçue. 

ARLEQUIN. 

Et  là  là  ,  donnez-vous  patience.  On  leur 
fera  peut-être  tout  rendre.  Mais  cependant 
celles  ufent  en  toute  rigueur  de  leurs  privilè- 
ges ,  &  un  amant  qui  n'exprime  fon  amour 
qu'avec  des  fontanges  &:  des  bas  de  foie  ,  fç 
morfond  dix  ans  derrière  leur  porte, 

ISABELLE  regardant  l'habit  de  M.  de 
Trotenville. 

Mon  Dieu  !  que  voilà  un  joli  habit  !  Je 
vous  trouve  un  fond  de  bon  air  \  que  vous 
répandez  fur  tout. 

ARLEQUIN. 

Fi  madame  !  vous  vous  mocquez.  Ceft 
une  guenille  :  Que  peut-on  avoir  pour  cin- 
quante ou  fbixante  piftoles?  Je  voudrais  que 
vous  viffiez  ma  garderobbe  :  elle  eft  des 
plus  magnifiques  ;  &:  fi  ,  fans  vanité ,  elle 
ne  me  coûte  guère. 

COLOMBINE. 

Ho  bien  ,  moniteur  ,  nous  la  verrons  une 
autrefois  .-mais  prefentement  ,  je  vous  prie 
de  danfer  un  menuet  avec  moi. 
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ARLEQUIN. 
Oui  da  ,  trés-volontiers.  Allons. 

COLOMBINL 
Qui  cftcethommc-là  quieft  avec  vous  ? 

ARLEQUIN, 
Ceft  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez  ,il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  gour- 
mande une  chanterelle  comme  lui.  Il  feroit 
danfer  \  s'il  l'avoit  entrepris  ,  tous  les  inva- 
lides &  leur  hôtel.  Vous  allez  voir.  L'homme 
prend  la  poche  dans  la  queue  du  cheval  >  &  en 
joueyColombine  &  Arlequin  danfent. 
ARLEQUIN. 
Hé  bien  >  madame  ,  que  dites-vous  de 
ma  danfe  ? 

ISABELLE. 
J'en  fuis  charmée. 

ARLEQUIN. 
Ne  voulez-vous  point  que  j'aye  l'hon* 
neur  de  danfer  avec  vous  ? 

ISABELLE. 
Pour  aujourd'hui ,  monfieur  \  il  n'y  a  pas 
moyen.  Je  fuis  d'une  fatigue  9  cela  ne  fe  con- 
çoit pas.  Mais  avant  que  de  me  quitter  ,  je 
vous  prie  de  me  dire  combien  vous  prenez 
par  mois  ? 

A  R  L  E  QJJ  I N- 

Par  mois  ,  madame  !  c'eft  bon  pour  les 

maîtres  à  danfer  fantaffins.  On  me  donne 

une  marque  chaque  vifite  ;  &  je  veux  vous 

montrer  quel  a  été  le  travail  de  cette  femai- 

îij 
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ne  >  Hé ,  qu'on  m'apporte  ma  valife  :  Vous 
allez  voir  :  allez  donc.  On  détache  une  valife , 
quon  apporte  pleine  de  marques  faites  de  cartes. 
COLOMBINE. 

Ah  >  mon  Dieu  !  vous  avez  été  plus  de 
vingt  ans  à  faire  toutes  ces  lecons-là. 
ARLEQUIN. 

Bon  >  bon  !  Ceft  le  travail  du  ne  femaine, 
èc  fi  5  ce  que  je  vous  montre  là  l  ceft  de  l'ar- 
gent comptant.  Je  n'ai  qu'à  aller  chez  le 
premier  banquier ,  je  fuis  sûr  de  toucher  un 
demi  louis  d'or  de  chaque  billet. 
COLOMBINE. 

Un  demi  louis  d'or  pour  une  leçon  !  On 
ne  donnoit  autrefois  aux  meilleurs  maîtres, 
qu'un  écu  par  mois. 

ARLEdUlN. 

Il  eft  vrai.  Mais  dans  ce  temps-là  ,  les 
maîtres  à  danfer  n'étoient  pas  obligés  d'être 
dorés  defllis  &  defîbus  3  comme  à  prefent , 
&  une  paire  de  galoches  étoit  la  voiture  qui 
les  menoit  par  toute  la  ville.  Mais  prefente- 
ment  on  ne  nous  regarde  pas ,  fi  nous  n'a- 
vans  le  cheval  &  le  laquais. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Mademoifelle  !  Voilà  votre  maître 
à  chanter  ,  monfieur  A  mi  la  re  ,  becare. 

ISABELLE*  monfieur  de  Trotenville. 

Ne  vous  en  allez  pas  ,  monfieur  ,  je  vous 
prie.  Je  veux  que  vous  entendiez  chanter 
cet  homme-là  >•  c'eft  un  Italien* 
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A  R  L  E  au  I  N. 

Trés-volontiers ,  madame  \  cefa.  me  fera 

bien  du  plaifir  :  car  tel  que  vous  me  voyez, 

je  fuis  à  deux  mains  ,  fk  je  chante  auffi-bien 

que  je  danfe. 


SCENE     VIL 

MEZZETIN  en  maître  a  chanter  ,  ARLE- 
£VIN  ;  ISABELLE  >  CO  LOM~ 
BINE. 

ARLEQUIN  après  avoir  examiné  Me^z^etin, 
Oilà  un  vifage  bien  baroc  I  les  mufi- 


v 


ciens  italiens  font  de  plaifans  origi- 
naux !  Ne  diroiton  pas  que  ce  feroit  là  un 
liamois  échappé  d'un  écran  /  Comment 
vous  appellez-vous  i  monfieur  ? 
MEZZETIN  répète  une  douzaine  de  noms. 
ARLEQUIN. 
Voilà  bien  des  noms  :  Il  faut ,  monfieur, 
que  vous  ayez  bien  eu  des  pères  :  Ceft  un 
calendrier  que  cet  homme-là. 
ISABELLE. 
Je  fuis  ravie ,  meilleurs  ,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.  L'on  îïeft  pas  malheu- 
reux quand  on  peut  unir  deux  illuftres.  Ate 
maître  a  chanter. 

MEZZETIN  bégayant. 
Je  ,  je  ,  je ,  je ,  le  ,  le  ,  veux  bien, 

Iiij 
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ARLEQUIN. 
Quoi  :  c'eft  là  un  maître  à  chanter }  Mife  < 
ricorde  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  chante. 
ISABELLE  après  qu'il  a  chante. 
Hé  bien  ,  monfieur  ,  que  dites-vous  de 
ce  chant-là  ? 

ARLE  QJJ  I  N. 
Ah  ,  ah  ?  voilà  une  voix  d'un  affez  beau 
métail.  Cela  n  eft  pas  mal, 

COLOMBINE. 
Comment  pas  mal  fil  fautfe  jetter  par 
les  fenêtres  3  quand  on  a  entendu  chanter 
ainfi.  ARLEQUIN. 

Ho  3  tout  doucement ,  s'il  vous  plaît  :  Je 
ne  fai  point  faire  de  ces  cabrioles-là.  Voyez- 
vous  y  mademoifelle  ,  je  ne  fuis  pas  de  ces 
gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un  homme 
comme  moi,  qui  acte  toute  fa  vie  nourri 
de  dielis  &:  de  b  mois ,  eft  diablement  déli- 
cat en  mufique. 

MEZZETlNfK  bégayant. 
Monfieur  apparemment  n'aime  pas  l'ita- 
lien; mais  j'ai  fait  depuis  peu  un  petit  duo  en 
françois  que  je  veux  chanter  avec  lui  ,  &  je 
fuis  sûr  qu'il  ne  lui  déplaira  pas.  Me^etin 
lui  prefente  un  papier  de  mufique. 
ARLEQUIN, 
Voyons.  Qu'eft-cedonc  ,  s'il  vous  plaît > 
que  tous  ces  pieds  de  mouches  qui  font  au 
çgmmçncement  des  lignes  ? 
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MEZZETIN. 
Ce  font  des  diefis  ,  pour  montrer  que 
c'eft  un  a  mi  la  re  becare.  Je  ne  compofe  ja- 
mais que  fur  ce  ton  ,  &:  c'eft  pour  cela  que 
j'en  porte  le  nom. 

ARLEQJJ  IN. 
Ah  ,  ah  y  vous  compofez  donc  toujours 
(il  rce  ton-là  ? 

MEZZETIN. 
Oui  y  monfîeur. 

ARLEQUIN    rendant  le  papier. 
Et  moi  y  monfîeur  5  je  n'y  chante  jamais. 

MEZZETIN. 
Hé  bien  5  monfîeur  >  voilà  un  autre  aie 
en  d  la  re  fol. 

ARLEQUIN. 
La  riffblle  ,  vous-même.  Je  vous  trouve 
bien  admirable  ,  de  me  donner  des  fo- 
briquets.  MEZZETIN. 

Voilà  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux  ! 
Je  vous  dis  ,  monfîeur  ?  que  cet  air-là  eft  en 
d  la  re  fol ,  &:  qu'il  n'eft  pas  li  difficile  que 
l'autre. 

ARLEQUIN, 
Qui  n'eft  pas  fi  difficile   que  l'autre  : 
Croyez-vous ,  mon  ami  ,  que  la  mufîque 
m'embarafle  ?  Je  vous  trouve  plaifànt  i 
MEZZETIN. 
Je  ne  dis  pas  cela.  . . .  Allons.  Ils  chantent 
mfemble. 

Cufidon  ne  fait  plus  de  quel  bois  faire  flèche. 

Iiv. 
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MEZZETIN. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  Bégayant.  Cu, 
çu  3  eu, 

ARLEQUIN, 
Cu  5  eu  3  eu. . . .  Voilà  un  air  bien  puant, 

MEZZETIN. 
Allons  >  monfieur ,  tout  de  bon.  Cu ,  cu  ^ 
çu.  . . .  Chantez  donc  jufte  a  fi  vous  voulez, 
ARLEQUIN  luijettant  le  papier  au  nez.. 
Gh  ,  chantez  jufte  vous-même  ,  je  faï 
bien  ce  que  je  dis.  Eft-ce  que  je  ne  vois  pas 
bien  qu'il  faut  marquer  là  une  diflbnance  ? 
Çc  que  loâave  s'entrechoquant  av«  lu- 
niflbn,  vient  à  former  un  diefis  b  mol. Mais 
voyez  cet  ignorant  ! 

MEZZETIN. 
Monfieur ,  avec  votre  permiflîon ,  fi  les 
muficiens  n'en  favent  pas  plus  que  vous  ,  ce 
font  de  grands  ânes. 

ARLEQUIN. 
Plait-il ,  mon  ami  ?  Savez-vous  que  vous 
êtes  un  fot  par  nature  ,  par  b  mol  ,  &  par 
bcare  ?  Je  vous  apprendrai  à  infulter  ainfi 
la  chroche  francoife. 

MEZZETIN. 
Un  fot ,  à  moi  !  //  donne  de  fon  chapem 
dans  le  vifage  d'Arlequin. 

ARLEQUIN  mettant  la  main  fur  fon 
épée» 

Par  la  mort ,  par  le  fang. ,  . .  Mefdames^ 
fi  vous  donne  le  bon  foir.  Et  ien  va. 
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COLOMBINE    rit. 
Ah  ,  ah  ,  ah  î  De  la  manière  qu'il  s'y 
prenoit ,  je  croyois  qu'il  alloit  tout  tuer.  Ils 
s'en  vont* 


ACTE    II. 
SCENE    r. 

Le  Théâtre  repre fente  une  place  publique. 

ARLEgVIN \MEZZETIN. 

ARLEQUIN, 

OÇa ,  je  vous  dis  encore  une  fois  \  que 
nous  nous  brouillerons ,  fi  vous  ne  me 
tenez  parole.  J'ai  fait  le  barbier  ,  j'ai  volé 
la  bourfe  :  il  y  avoit  cent  louis  d'or  dedans  > 
vous  m'en  avez  promis  dix  :  je  prétens  les 
avoir ,  où  je  ne  me  mêle  plus  de  rien. 
MEZZETIN. 
Que  tu  es  impatient  !  Je  te  les  ai  promis, 
&:  tu  les  auras  y  &c  de  plus  je  te  promets  de 
te  faire  époufer  Colombine  :  mais  il  faut 
faire  encore  une  petite  fourberie, 
A  R  L  E  QU I N. 
Pour  époufer  Colombine  ,  j'en   ferois 
cinquante  des  fourberies. 
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MEZZETIN. 
O  ça  ,  tiens-toi  un  peu  en  repos ,  Se  lait 
fe-moi  rêver  au  moyen  de  ^introduire  chez 
monfieur  Sotinet  5  pour  rendre  cette  lettre 
à  Iiabelle. 

ARLEQUIN  pendant  que  Menzetinrêye* 
J'aurai  Colombine  ,  au  moins, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui ,  vous-dis-je  ,  vous  l'aurez.  //  rêve. 

ARLEQUIN. 
Et  Colombine maura-t-elle auffi  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Et  morbleu  oui  vous  l'aurez  ,  &:  elle  vous 
aura.  Laiflez-moi  en  repos.  Il  rêve . 

ARLEQUIN  comptant  les  boutons  de  fon 
juft'au-corps. 

Je  l'aurai ,  je  ne  Pauraipas  ,  je  l'aurai , 
je  ne  l'aurai  pas  ;  je  l'aurai  y  je  ne  l'aurai  pas. 
Je  ne  l'aurai  pas.  Il  pleure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Queft-ce  ?  qu'avez-vous  ?  pourquoi  pleu- 
rez-vous ? 

ARLEQUIN  pleurant. 
Je  n'aurai  pas  Colombine  !  Hi ,  hi ,  hi  ! 

MEZZETIN. 
Qui  eft-ce  qui  vous  a  dit  cela  ? 
ARLEQUIN  montrant  fes  boutons. 
Ceft  la boutonomancie. 

MEZZETIN. 
Que  le  diable  t'emporte  ,  toi  &  ta  bou- 
tonomancie. Laide-moi  longer  en  repos.  Je 
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t'afllire  encore  une  fois ,  que  tu  auras  Co- 
lombine  a  le  colombier  ,  les  pigeons  ,  & 
tout  ce  qui  a  relation  à  elle.  Confole-toi 
donc  ,  &;  ne  m'interromps  pas  d'avantage. 
//  rêve. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Voilà  Colombine  ;  //  lui  montre  le  doigt  index 
de  fa  main  droite,  &  voici  Arlequin.  //  mon- 
tre le  doigt  index  de  fa  main  gauche.  Arlequin 
dit:  Bonjour  ma  colombelle.  Colombine 
répond  :  Bon  jour,mon  pigeonneau.  Adieu, 

ma  belle  ;  adieu  mon 

MEZZETIN/ai  donnant  un  coup  de  pied 
au  cuL  * 

Adieu  >  vilain  magot.  Tu  ne  veux  donc 
pas  te  tenir  un  moment  en  repos  ? 
ARLEQUIN. 
Je  repetois  les  complimens  de  noce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  vous  empêcher  de  complimenter 
d'avantage  >  venez-ça.  77  lui  prend  les  mains  , 
&  les  lui  foure  daus  fa  ceinture.  Si  vous  ôtez 
vos  mains  de  là  *  vous  népouferez  point 
Colombine.  Il  rêve. 

ARLEQUIN  les  mains  dans  fa   ceinture. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
Que  vous  plaît-il  ? 

ARLEQUIN. 
Y  aura-t-il  des  violons  à  ma  noce  ? 
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MEZZET1N. 
Oui  ,  il  y  aura  des  violons ,  des  vielles  T 
&  de  toutes  fortes  d'inftrumens.  //  rêve. 
ARLEQUIN. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
J'enrage  !  Que  vous  plaît-il  ? 
ARLE  QU  I  N. 
Et  y  danfera-t-on  5  à  la  noce  ? 

MEZZETIN. 
On  y  danfera  ,  oui  bourreau  :  ne  te  tai- 
ras-tu jamais  ?  Il  rêve. 

ARLEQUIN, 
On  danfera  à  ma  noce  ,  &  je  danferai 
avec  Colombine.  Ah  !  quel  plaifir.  //  danfe* 
MEZZETIN. 
Oh  5  pour  le  coup  ,  c'en  eft  trop.  Cou^ 
chez-vous.  Vite.  Arlequin  fe  couche  fur  terre. 
Nous  verrons  un  peu  à  prefent ,  fi  vous  vous 
tiendrez  en  repos.  Imaginez-vous  que  vous 
êtes  dans  un  lit ,  &c  que  vous  dormez. 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  dans  un  lit  ? 

MEZZETIN. 
Oui ,  dans  un  lit  ,  &  Colombine  eft  cou« 
chée  avec  vous.  Il  rêve. 

ARLEQUIN. 
Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 
A  la  fin  il  faudra  que  je  change  de  nom. 
Que  voulez-vous  ? 


Le  Divorce.  i^î 

ARLEQUIN. 
Fermez  les  rideaux  du  lit ,  de  peur  du 
vent. 

MEZZETIN  faifant  fimblant  de  tirer 
les  rideaux  du  Ut. 

Quelle  patience  !  //  rêve. 

ARLEQUIN. 
Mezzetin? 

MEZZETIN. 
Encore  ?  Qu  eft-ce  qu'il  y  a ,  double  eo* 
ragé  chien  ? 

ARLEQUIN. 
Donnez-moi  le  pot  de  chambre. 
MEZZETIN  prend  fin  bonnet  y  &  le  met 
auprès  de  la  tête  d'Arlequin. 

Tiens,  voilà  le  pot  de  chambre.  Puifle- 
tu  piflèr  la  parole  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  >  ma  cher  Colombine  ,  que  je  t'em- 
brafle ,  mon  petit  cœur ,  m'amour.  Il  fi  roub- 
le fur  le  théâtre. 

MEZZETIN. 
Tenez  5  tenez.  Si  je  prens  un  bâton  5  je 
te  romprai  bras  &  jambes  à  la  fin.  Veux-tu 
t'arrêter  ?  Levé  tes  pieds.  //  lui  fait  lever  les 
pieds ,  &  s'ajfiedfur  fis  genoux  y  un  bhon  a  U 
main.  Si  tu  remues  à  prefent  ou  que  tu  parles, 
nous  allons  voir  beau  jeu.  Apres  avoir  rêvé  > 
il  dit  a  lui-même  :  J'habillerai  Arlequin  en 
chevalier.  Il  ira  heurter  à  la  porte  de  Soti- 
net.  D'abord  ,  voilà  Colombine .... 
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ARLEQUIN. 
Colombine  !  Et  où  eft-ce  qu  elle  eft  ?  // 
ouvre  fe s  genoux  &  fe  levé  pour  voir  Colombine. 
Jl4e2L7Lettn  tombe  ^fe  relevé  ,  &  court  après  Ar~ 
lequinpour  le  frapper. 


SCENE       IL 

Le  théâtre  reprefente  l 'appartement  àLfabelle* 

M.  SOTINET  i   ISABELLE    ,    CO- 
LOMBINE. 

M.  SOT  IN  ET. 

MAdame  ,  je  vous  déclare  pour  la  der- 
nière fois,  que  je  ne  veux  plus  voir 
tout  ce  train-là  dans  ma  maifon.  Je  nefai 
plus  qui  y  eft  maître.  Que  ne  payez-vous  les 
gens  à  qui  vous  devez  ;  &c  pourquoi  faut-il 
que  j'aye  tous  les  jours  la  tête  rompue  de  vos 
folles  dépenfes  qui  me  mènent  à  l'hôpital  ? 
Je  ne  voi  ici  que  des  marchands  qui  appor- 
tent des  parties  ,  ou  des  maîtres  qui  deman- 
dent des  mois. 

ISABELLE. 
Ah  ,  vraiment  je  vous  trouve  plaifant  ! 
j'aime  aflez  vos  airs  de  reproches  !  Et  depuis 
quand  donc  les  maris  prennent-ils  ces  hau- 
teurs-là avec  leurs  femmes  ?  Sachez  ,  s'il 
vous  plaît  y  monfieur  3  qu'un  homme  conv 
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me  vous  ,  qui  a  époufé  une  fille  de  qualité 
comme  moi  ,  eit  trop  heureux  quand  elle 
veut  bien  s'abaiffer  à  porter  fon  nom.  Mon 
mérite  n'cft-il  pas  bien  foutenu  d'avoir  pour 
pied  d'éftal  le  nom  de  monfieur  Sotinet  ? 
Madame  Sotinet ,  ah  quelle  mortification  l 
Je  fens  un  foulevement  de  cœur  quand  j'en- 
tens  feulement  prononcer  le  nom  de  mon- 
fieur Sotinet. 

COLOMBINE. 

Et  que  n'en  changez-vous^iadame^n'eft- 
ce  pas  la  mode  f  Je  connois  un  homme  qui 
s'appelle  monfieur  Jocet,&:  fa  femme  fe  fait 
appeller  la  marquife  de  Bas-aloi. 
SOTINET. 

Taifez-vous  ,  impertinente  ,  on  ne  vous 
parle  pas. Eft-ce  à  vous  à  mettre  là  votre  nez? 
Vous  n'êtes  pas  plus  fage  que  votre  mai- 
treflè. 

ISABELLE. 

Pourquoi  voulez  -  vous  qu  elle  fe  taife 
quand  elle  a  raifbnfNe  fait-on  pas  aflez  dans 
le  monde  l'honneur  que  je  vous  ai  fait , 
quand  je  vous  ai  époufé  ?  Mais  vous  devez 
vous  mettre  en  tête  >  que  je  vous  ai  plutôt 
pris  pour  mon  homme  d'affaire  ,  que  pour 
mon  mari  ;  &  je  vous  prie  de  ne  vous  plus 
mêler  de  ma  conduite. 

COLOMBINE. 

Madame  parle  comme  un  oracle  ;  toutes 
les  paroles  qu'elle  dit  font  des  fentençes  que 
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toutes  les  femmes  devroient  apprendre  par 

cœur. 

SOTINET* 
Vous  devriez  mourir  de  honte  de  la  vie 
que  vous  menez.  On  n'entend  parler  d'autre 
chofe  que  de  votre  jeu ,  &  de  vos  dépenfes. 
Nous  demeurons  dans  la  même  maifon  5  Se 
il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  rencontrée* 
Vous  vous  allez  promener  quand  je  me  cou- 
che 5  Se  vous  ne  vous  couchez  que  quand  je 
me  lève* 

ISABELLE. 
Ah  ,  Colombine  >  ne  te  fouviens-tu  point 
de  ce  petit  air  que  m'apprit  hier  monfieur  le 
marquis  ?  Je  l'ai  oublié. 

COLOMBINE. 
Non ,  madame  ;  mais  fi  vous  voulez  ,  je 
vais  vous  en  chanter  un  que  je  viens  d'ap- 
prendre y  La ,  la ,  la, 

SOTINET. 
Te  tairas-tu  donc  ,  coquine  ?  11  y  a  long* 
temps  que  je  fuis  fou  de  tes  impertinences. 
Ceft  toi  qui  me  la  gâtes  ,  &c  un  grand  traî- 
neur  d'épée  qui  ne  bouge  d'ici  ;  mais  j'empê- 
cherai bien  que  cela  ne  dure  ,  &  je  veux 
que  tu  fortes  tout  prefentement  de  chez 
moi.  Allons  ,  qu'on  déniche  tout  à  l'heure. 
COLOMBINE. 
Moi ,  je  n'en  ferai  rien. 

SOTINET. 
Tu  n'en  fortiraspas? 

COLOMBINE. 
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COLOM  BINE. 
Non  ,  je  n'en  fbrtirai  pas. 
SOTINET. 
Comment  donc  f  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas 
le  maître  ici  ? 

COLOMBINE. 
Pardonnez-moi. 

S  O  T  I  N  E  T. 
Je  ne  pourrai  pas  mettre  dehors  une  co- 
quine de  fervante,quand  il  me  plaira  § 
COLOMBINE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

SOT1NET. 
Et  pourquoi  dis-tu  donc  que  tu  ne  forti- 
ras  pas  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  que  j,e  vous  aime  trop. 
S  O  T  I  N  E  T. 
Je  ne  veux  pas  que  tu  m'aimes  moi ,  je 
veux  que  tu  me  hautes. 

COLOMBINE. 
Il  nVeft  impoffible.  Je  fens  pour  vous  une 
tendrefle.  Allez  ,  cela  n'eft  guère  bien  ,  de 
n'avoir  pas  plus  de  naturel  pour  des  gens  qui 
vous  affe&ionnent  :  Elle  pleure. 
S  O  T I  N  E  T. 
Oh  ,  la  bonne  bête  ! 

ISABELLE. 
Hé  bien ,  monfieur  ,  aurez-vous  bien-  tôt 
fait  ?  Savez-vous  que  je  ne  m'accomode 
point  de  tous  vos  dialogues  ?  Je  vous  prie  , 
Tome  II.  K 
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monfîeur ,  de  vous  en  aller  dans  votre  ap- 
partement y  &z  de  me  laifler  en  repos  dans 
le  mien.  Si-tôt  que  je  fuis  un  moment  avec 
vous  5  mes  vapeurs  me  prennent  d'une  vio- 
lence épouventable. 

S  O  T  1  N  E  T. 

Je  m'ennuie  bien  auffi  d'y  être  ,  madame ., 
&  jevoudrois.  .  . . 

ISABELLE. 

Ah ,  Colombine  !  je  n'en  puis  plus  I  fou- 
tiens-moi  !  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie. 
Hai! 

COLOMBINE. 

Hé  ,  monfîeur  ,  retirez-vous  ;  voilà  ma- 
dame qui  trépaffe  ,  &  je  la  garantis  morte, 
(i  vous  ne  décampez  tout  à  l'heure.  Il  fort. 

COLOMBINE  après qu'ileftforti. 

Là  3  là  ?  revenez  ,  il  cft  parti.  Cela  vaut 
bien  mieux  qu'une  bouteille  d'eau  de  la  rei- 
ne d'Hongrie.  Ma  foi ,  madame  9  je  ne  fai 
pas  ce  que  vous  faites  de  cet  homme-là  ; 
mais  je  fai  bien  moi  ce  que  j'en  ferois  fi  j'é- 
tois  à  votre  place.  Quel  moyen  de  vivre 
avec  lui  ?  Il  a  toute  la  journée  le  gofier 
ouvert  pour  faire  enrager  tout  le  monde. 
ISABELLE. 

A  te  dire  vrai  ,  Colombine  5  je  fuis  bien 
lafle  de  la  vie  que  je  mené.  C'eft  un  homme 
qui  n'eft  jamais  dans  la  route  de  la  raifon.il  a 
des  travers  dans  l'efprit  qui  défolent.  Mais 
que  veux-tu  ?  je  fuis  mariée  s  c'eft  un  mal 
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fans  remède.  Toute  ma  confolatïon  eft  que 
nous  nous  ferons  bien  enrager  tous  deux. 
CO  LOMBINE. 
Mariée  ,  voilà  une  belle  affaire  :  Eft-ce  là 
ce  qui  vous  embaraife  ?  Bon  ?  bon  >  on  fe  de- 
marie  auffî  facilement  qu'on  fe  marie  ;  il  je 
favois  toujours  bien  moi  ,  que  tôt  ou  tard  il 
en  falloit  venir  là  \  il  n'y  avoit  pas  de  raifon 
autrement.  Il  ne  tiendra  donc  qu'à  faire  im- 
punément enrager  les  femmes  lbus  prétexte 
qu'elles  font  douces ,&:  qu'elles  n'aiment  pas 
le  bruit  ?  Oh  ,  vous  en  aurez  menti ,  mef- 
fieurs  les  maris  ;  &:  quand  il  n'y  auroit  que 
moy  ,  j'y  brûlerai  mes  livres  ,  ou  cela  fera 
autrement.  Donnez-moi  la  conduite  de  cet- 
te affaire-là  ,  vous  verrez  comme  je  m'y 
prendrai. 

ISABELLE. 
Mon  dieu  ,  Colombine  5  je  voudrois  bien 
ïï  en  point  venir  là.  Je  fais  même  tout  ce  que 
je  puis  pour  avoir  quelque  eftime  pour  mon- 
fieur  Sotinet ,  mais  je  ne  faurois  en  venir  à 
bout.  Je  voudroiSjColombine,  que  tu  fufles 
mariée  ,  tu  verrois  fi  c'eft  une  chofe  fi  aifée 
que  d'aimer  un  mari. 

COLOMBINE. 
Bon  y  eft-ce  que  je  ne  le  fai  pas  bien  ? 
N'allez  pasauffi  vous  mettre  en  tête  de  le 
vouloir  faire  ,  vous  y  perdriez  vos  peines 
&  votre  temps. 

Kij 
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ISABELLE. 
Et  va  >  va ,  je  n'y  tâche  que  de  bonne  for- 
te. Mais  nous  perdons  bien  du  temps.  Je 
dois  aller  paffer  l'apréfdinée  chez  la  mar- 
quife  :  Viens  achever  de  m'habiller  dans 
mon  cabinet. 

COLOMB1NE. 
Mais  y  madame,  qui  eft-ce  qui  entre-là  > 


SCENE     III. 

A  R  LE  Jj>V  I N  en  chevalier  de  Fond-fec  f 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

UN  dévoyment ,  madame  5  caufé  à  ma 
bourfe  par  lesfréquentes  crudités  d'une 
fortune  indigefte  5  m'a  obligé  d'avoir  re- 
cours au  remède  aftringent  d'un  petit  billet 
payable  au  porteur  5  que  j'apportois  à  mon- 
iteur votre  époux.  Mais  n'y  étant  pas ,  j'ai 
cru  qu'un  homme  de  ma  qualité  pouvoit  en- 
trer de  volée  chés  les  dames  ,  &:  que  vous 
ne  feriez  pas  fâchée  de  connoître  le  cheva- 
lier de  Fond-fec. 

Tout  ce  rôle  du  chevalier  fe  "prononce  en  Gafcon. 

ISABELLE. 

Je  fuis  ravie,  monfieur,  de  l'honneur  que 

je  reçois  :  mais  je  voudrois  que  ce  ne  fut  pas 

une  fuite  de  votre  malheur  >  &  devoir  à  ma 
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bonne  fortune, &  non  pas  à  votre  mauvaifè, 
la  vifite  que  je  reçois.  Mais  il  faut  efperer 
que  vous  ferez  plus  heureux. 

ARLEQUIN. 

Comment  voulez-vous  5  madame  ?  Pour 
être  heureux  ,  il  faut  jouer  :  pour  jouer  ,  il 
faut  avoir  de  l'argent  ;  &  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ,  que  diable  faut-il  faire  ?  Car  nous  au- 
tres chevaliers  de  Gafcogne ,  nous  n'avons 
jamais  connu  ni  patrimoine  ,  ni  revenu. 
COLOMB1NE. 

11  cft  vrai  que  de  mémoire  d'homme  ,  on 
n'a  jamais  vu  venir  une  lettre  de  change  de 
ce  pays-là. 

ISABELLE. 

Monfieur  le  chevalier  voudra  bien  pafler 
toute  l'apréfdinée  avec  nous  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foi  ,  madame ,  je  ne  (ai  pas  fi  je  pour- 
rai me  proftituer  à  votre  vifite  ;  car  c'eft  au- 
jourd'hui mon  grand  jour  de  femmes.  Je 
m'en  vais  voir  for  mes  tablettes.  Il  tire  fes 
tablettes  &  Ht  :  Le  mercredi ,  à  cinq  heures 
chés  Dorimene.  Oh  ,  ma  foi  ,  il  eft  trop 
tard.  A  cinq  heures  &  un  quart  chés  la  com- 
tefîe  ,  qui  m'a  envoyé  cette  épée  d'or. 
En  riant.  Ah  ,  ah  !  La  forte  prétention  ! 
Vouloir  que  je  rende  une  vifite  pour  une  é- 
pée  qui  ne  pefe  que  foixante  louis  !  Non  , 
madame  ,  je  n'irai  pas  ,  non  ,  vous  dis-je  , 
j'y  perdrois,  A  fix  heures  &  demie  5  promis 

Kiij 
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à  Toinon  au  troifiéme  étage  ,  rue  Tirebou- 
din.  Oh  ,  ma  foi ,  cette  viiite-là  fe  peut  re- 
mettre. Allons  ,  madame  ,  je  fuis  à  vous 
pendant  toute  Tapréfdinée  ,  &  pendant  tou- 
te la  nuit,fi  vous  voulez.  Il  en  coûtera  la  vie 
à  trois  ou  quatre  femmes  :  mais  qu'y  faire  ? 
Le  moyen  d'être  par  tout  ? 

UNLAQUAIS. 
Monfieur  ,  vos  laquais  font  là-bas ,  qui 
demandent  à  vous  parler. 

ARLEQUIN. 
Dis-leur  que  je  n'ai  rien  à  leur  dire. 

LE    LAQUAIS. 
Ils  font  un  bruit  de  diable,  ils  difent  qu'il 
y  a  trois  jours  qu'ils  n'ont  mangé. 
ARLEQUIN. 
Voilà  de  plaifans  marauts  l  Eft-ce  à  faire 
à  ces  coquins-là  à  manger  ?  rers  Ifabeile. 
Madame  ,  voyez  là-bas  >  s'il  y  a  quelque 
chofe  derefte  5  &:  cui'on  leur  donne  feule- 
ment  pour  les  empêcher  de  crien 
ISABELLE  au  laquais. 
Dites  là-bas  qu'on  leur  donne  à  manger. 

COLO  MBINE. 
Il  faut  dire  la  vérité  ,  monfieur  le  cheva- 
lier eft  d'un  bon  naturel  ;  il  ôteroit  volon- 
tiers le  morceau  de  fa  bouche  ?  pour  le  don- 
ner aies  gens. 

ARLEai/IN, 
Ces  gueux-là  font   trop  heureux  avec 
inoi.Ceft  une  commiffion  que  de  mefervir. 
Et  que  feront  donc  les  maîtres  ? 
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COLOMBINE. 

Ils  font  quelquefois  trois  jours  fans  man- 
ger y  mais  auffi  je  croi  que  vous  leur  don- 
nez de  gros  gages. 

ARLEQUIN. 
Je  le  croi  vraiment.  Au  bout  de  trois  ans> 
je  leur  donne  cons;é  pour  récompenfe. 
COLOMBINE. 
Ils  ne  font  pas  malheureux.  Voilà  le  meil- 
leur de  votre  condition. 

ISABELLE. 
O  ça ,  monfieur  le  chevalier  5  voilà  un 
chagrin  qui  me  failit.  Que  ferons-nous  après 
la  collation  ?  Quand  je  n'ai  plus  que  deux 
ou  trois  plaifirs  à  prendre  dans  le  reiïe  du 
jour  ,  je  luis  dans  une  langueur  mortelle  : 
&  je  m'ennuye  prefque  toujours  dans  la 
crainte  que  j'ai  de  rn  ennuyer  bientôt  :  il 
faut  envoyer  voir  ce  que  Ton  joue  aux  Ita- 
liens. Broquette  ?  Broquette  ? 

UN   LAQUAIS. 
Madame  ? 

ISABELLE. 
Allez  voir  ce  qu'on  joue  aujourd'hui  à 
l'hôtel  de  Bourgogne. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai ,  madame ,  ce  que  vous  voulez 
faire  :  mais  je  vous  avertis  que  monfieur  a 
enfermé  une  roue  du  carolfe  dans  fon  ca- 
binet ,  pour  vous  empêcher  de  fortir. 

K  iv 
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ISABELLE. 
Qu'importe  ?  nous  irons  dans  le  carofle 
de  monlieur  le  chevalier. 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  madame ,  mon  co- 
cher s'en  fert.  Ceft  que  je  lui  donne  mon 
caroffe  un  jour  la  femaine  pour  fes  gages. 
C'eft  aujourd'hui  fon  jour  :  &  il  Ta  loué  à  des 
dames  qui  font  allées  au  bois  de  Boulogne. 
COLOMBINE. 
Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Si  mada- 
me veut  aller  à  Topera  5  je  trouverai  bien 
un  carofle. 

ISABELLE. 
Ah  fi  ,  Colombine  ,  avec  ton  opéra. 
Peut-on  revenir  à  la  demie  hollande , quand 
on  s'eftfi  long-temps  fervi  de. baptifte  ?  J'y 
allai  dès  deux  heures  ,  à  la  première  repré- 
sentation \  j'eus  tout  le  temps  de  m'ennuyer 
avant  qu'on  commençât  :  mais  ce  fut  bien 
pis,  quand  on  eût  une  fois  commencé. 
COLOMBINE. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s'en- 
nuyer à  l'opéra.  Les  habits  y  font  fi  beaux. 
L  ISABELLE. 
Je  voi  bien  que  nous  ne  fommes  pas  en- 
gouées de  mufique  aujourd'hui,  &  qu'il  fau- 
dra nous  en  tenir  à  la  comédie  Italienne. 
ARLEQUIN. 
En  vérité  ,  madame  ,  je  ne  (ai  pas  quel 
plaifir  vous  trouvez  à  vos  comédies  Ita- 
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liennes.Lesaéteursen  font  deteftables.  Eit- 
ce  qu  niîcquin  vous  divertit?  Ceft  une  pi- 
tié. Excepté  cet  homme  qui  parle  normand 
dans  l'Empereur  de  la  lune  ,  tout  le  refte  ne 
vaut  pas  le  diable.  J'étois  dernièrement  à 
une  pièce  nouvelle  :  elle  n  étoit  pas  encore 
commencée  ,  que  j'entendois  accorder  les 
fifflets  au  parterre  ,  comme  on  fait  les  vio- 
lons à  Topera.  Je  m'en  allai  auffi-tôt  peltant 
comme  un  diable  contre  ces  nigauds-là,  ôc 
je  n  en  voulus  pas  voir  davantage. 
ISABELLE./ 
Vous  n'attendites  donc  pas  que  la  toile 
fut  levée  ? 

ARLEQUIN, 
Hé  vraiment  non.  Ne  voit-on  pas  bien 
d'abord  à  ces  indices-là  qu'une  pièce  ne 
vaut  rien  ? 

ISABELLE  40 laquais. 
Approchez  ,  petit   garçon.  Hé  bien  > 
quelle  pièce  joue-t-on  ? 

LE    LAQUAIS. 
Madame  ,  on  joue  le  Sirop  pour  purger. 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  Pavois- je  pas  bien  dit ,  mada- 
me ?  Ces  gens-là  ne  jouent  que  de  vilaines 
chofes. 

LE   LAQUAIS. 
Madame ,  combien  mettra-t-on  de  cou- 
verts ? 
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ISABELLE. 
Deux  ,  un  pour  monfieur  le  chevalier  , 
&c  l'autre  pour  moi. 

LE    LAQUAIS. 
N'en  mettra-t-on  pas  auflï  un  pour  mon- 
lieur? 

ISABELLE. 
Non.  Ne  favez-vous  pas  bien  que  mon- 
fieur ne  mange  point  à  table  3  quand  il  y  a 
compagnie  ? 

ARLEQUIN  au  laquais. 
Parle  ,  mon  ami  ,  mets  deux  couverts 
pour  moi  ;  je  mangerai  bien  pour  deux 
perfbnnes. 


SCENE     IV. 
PASgVARIEL  ,    MEZZETIN. 

ILs  âifent  qu'ils  ont  concerte  Arlequin  en 
antbaffadeur  du  roi  de  la  Chine  y  &  font  une 
feene  de  culbutes ,  ou  ils  ne  parlent  prefque point* 
Cette  feene  eft  toute  dans  le  goût  Italien  ;  cejl- 
a-dire  y  point  fufceptible  de  raisonnement. 
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SCENE     V. 

Le  Théâtre  reprefente  l 'appartement  de 
Madame  Sotinet. 

ISABELLE  \,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

JE  croi  qu'aujourd'hui ,  madame ,  vous 
devez  être  contente  de  vous.  Vous  voilà 
faite  de  manière  à  donner  échec  &  mat  aux 
cœurs  les  plus  indifferens, 

ISABELLE. 
Tout  de  bon  ,  Colombine,  me  trouves-tu 
bien  ?  Je  crains  furieufenient  que  mon  tein 
ne  m  ait  joué  de  quelque  mauvais  tour. Hier 
moniieur  le  marquis  en  me  voyant  jouer , 
me  difoit  que  les  rofes  l'emportoient  fur  les 
lys  ;  mais  je  croi  que  s'il  me  voyoit  prefen- 
tcment ,  il  diroit  bien  le  contraire. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis  ,  madame  ,  que  vous  êtes  à 
charmer.  Mais  que  nous  veut  Champagne  ? 
UNLAQUAIS. 
Ceft  l'ambafladeur  du  roi  de  la  Chine 
qui  demande  à  vous  parler. 

COLOMBINE. 
Fais  le  entrer,  &:  au  plus  vite. 
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SCENE     VL 

A  RLE  J^J/ /  N  ambaffadeur  avec  un  cor- 
tège (Tînftrumens  burlefques  y  &  de  violons  > 
ISABELLE  COLO  M  BINE. 

ARLEQ^UI  N. 

L'Amour  eft  un  diable,  madame  ,  &  j'aî- 
merois  mieux  être  mordu  d'un  chien 
enragé  ,  que  d'être  piqué  du  moindre  de  fes 
dards.  Le  roi  de  la  Chine  ,  mon  maître , 
tombe  en  charpie  pour  vos  divins  appas  , 
&  les  traits  de  vos  yeux  font  autant  de  lar- 
doires  dont  fon  cœur  eft  piqué  ,  qui  le  ren- 
dent le  plus  fin  gibier  qui  pende  prefente- 
ment  au  croc  de  l'amour.  Cela  fuppofé  , 
madame  >  il  ditqu  il  veut  vous  époufer  ,  & 
il  le  fera  comme  il  le  dit  >  car  mon  maître 
eft  un  gaillard  qui  n'entend  point  de  raille- 
rie là-deflus. 

ISABELLE. 

Le  roi  de  la  Chine  in  époufer  !  Il  m'aime? 
11  ne  m'a  jamais  vu. 

ARLEQUIN. 

Il  ne  vous  a  que  trop  vue  de  par  tous  les 
diables.  Il  vient  prefque  tous  les  jours  dans 
la  gazette  pour  l'amour  de  vous  ,  &c  il  eft 
cloué  toute  la  journée  fous  les  charniers  , 
dans  Tcfperance  de  vous  y  voir  pafler. 
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COLOMBINE. 

Mais  ,  feigneur  ambafladeur  3  votre  maî- 
tre fait-il  que  ma  maîtrefle  eft  mariée  ? 
ARLEQUIN. 
S'il  le  fait  ;  il  étoit  un  des  garçons  de  la 
noce.  Mais  il  ne  s'embarafle  pas  de  cela ,  6c 
il  faudra  que  le  mariage  foit  diablement  dur, 
s'il  ne  le  fait  cafter.  En  tout  cas  ,  nous  avons 
la  voie  de  la  mort  aux  rats  qui  ne  nous  peut 
manquer.  11  n'y  a  rien  qui  aflure  plus  promp- 
tement  une  féparation  que  cette  procédure. 
Mais  j'efpere  que  tout  fe  paffera  dans  la  dou- 
ceur 5  &  que  nous  ne  ferons  pas  obligés 
d'en  venir  au  grand  remède.  Quel  âge  a  vo- 
tre mari  ? 

ISABELLE. 
Il  peut  bien  avoir  foixante  &  dix  ans. 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  pour  lui,  &:  pour  vous.  Et  vous, 
quel  âge  avez-vous  ? 

ISABELLE. 
J'en  ai  dix-fept ,  ou  dix-huit. 
ARLEQUIN. 
Tant  mieux  pour  vous  ,  &:  pour  mon 
maître, vous  en  vivrez   plus  long-temps. 
Mais  voyons  la  dent  5  car  je  me  défie  diable- 
ment des  femmes  fur  l'article  de  l'âge.  Com- 
bien y  a-t-il  que  vous  êtes  mariée  ? 
ISABELLE. 
Il  y  a  déjà  cinq  ou  fix  mois. 
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ARLEQUIN. 
Et  combien  avez-vous  d'enfans  ? 

COLOMB1NL 
Monfieur  l'ambaflàdeur  veut  rire.  En  fix 
mois  combien  d'enfans. 

ARLEQUIN. 
Oh  5  ne  vous  y  trompez  pas  :  Je  connois 
des  filles  qui  font  bien-aifes  d'être  équipées 
de  tout  en  entrant  en  ménage.  A  propos  de 
ménage  ,  croyez-vous  que  les  femmes  de 
qualité  de  mon  pays  fe  donnent  la  peine  de 

Eorter  leurs  enfans  pendant  neuf  mois  ?  Bon 
on,  elles  s'amufent  bien  à  cela  !  Quand  el- 
les les  ont  portés  deux  ou  trois  mois  5  elles 
les  donnent  à  porter  à  leurs  filles  de  cham- 
bre qui  s'en  acquittent  auffi-bien  que  leurs 
maîtrefles. 

COLOMBINE. 
Ah  3  madame  !  voilà  un  merveilleux 
pays. 

ARLEQUIN. 
Combien  croyez-vous  qu'on  vive  en  ce 
pays-là  ? 

ISABELLE. 
Jecroique  Ton  n'y  vit  pas  plus  qu'ail- 
leurs y  foixante  ,  foixante-dix  ans. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Bon  ,  bon  !  on  y  a  lame  cranponée  dans 
le  corps  -,  il  faut  y  aflbmmer  le  monde  ;  on 
n'y  connoît  aucune  maladie.  En  favez-vous 
bien  la  raifon  ?  Ceft  qu'il  n'y  a  point  de 
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médecins,  &  c'eft  un  axiome  très-véritable, 
que  fublata  causa,  tollitur  exclus. 
COLOMBINL 

Point  de  médecins  !  Mais  il  faut  que  ces 
gens-là  ne  foient  pas  chrétiens. 
ARLEQUIN. 
Pendant  que  j'y  ctois5il  en  vint  un  dans  un 
petit  caroflè, traîné  par  une  mule,&  l'empe- 
reur de  la  Chine  voyant  ces  deux  animaux- 
là  ,  qu'on  ne  connoiflbient  point  dans  le 
pays, les  fit  mettre  dans  fa  ménagerie, &  les 
Chinois  qui  les  alloient  voir ,  prenoient  fou- 
vent  la  mule  pour  le  médecin  ,  Ôc  le  mé- 
decin pour  l'enfant  de  la  mule 

COLOMBINE. 

Sans  leur  robe  &  leur  barbe,  je  m'y  trom- 
perais ,  ma  foi,  le  plus  fouvent.  Madame , 
voilà  un  pays  comme  il  nous  le  faut;  je  vou- 
drais déjà  y  être. 

ARLEQUIN. 

Madame,  je  vois  dans  vos  yeux  que  vous 
brûlez  d'envie  d'être  reine  de  la  Chine ,  j'en 
avertirai  le  roi  mon  maitre ,  &  je  ne  doute 
pas  que  les  étincelles  de  vos  yeux...  venant 
à  tomber...  fur  le  baffinet...  de  fon  cœur... 
la  poudre  de  fon  amour. . .  madame. . .  je 
vous  donne  le  bon  jour.  A  propos^adame, 
j'ai  des  prefens  à  vous  faire  de  la  part  du  roi 
mon  maitre.  //  appelle  [es  gens  qui  apportent 
deux  bajjins  qu'il  pre fente  a  Ifabelle  ;  l'un  plein 
de  pipes  ,  &  l'autre  de  tabac  en  cordes.  Elle  les 
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refufe  >  difant  que  cela  n'eft  pas  de  fon  ufage.  Il 
otefon  chapeau,  qui  eft  un  cabaret ,  garni  de  taf- 
fes  a  caffé  pleines  >  &  il  lui  en  offre  ;  ce  quelle 
ne  veut  pas  non  plus  accepter.  Arlequin  voyant 
cela  dit  :  Hé  bien  >  je  vais  vous  faire  un  pré- 
fent  qui  fera  bien  de  votre  goût  ;  c'eft  une 
demoifelle  du  pays,  qui  chante,  qui  danfe, 
&:  qui  eft  faite  à  peindre.  Hola,  faites  venir 
mademoifelle  Dorothée.  Afez.z.etin  vient 
habillé  en  naine. 

A  R  L  E  QU 1 N  a  Me^etin. 

Mademoifelle  Dorothée,  faites  la  révé- 
rence à  mademoifelle. 

M  E  Z  ZE  T 1  N  fait  la  révérence  grotef* 
quement. 

ARLEQUINS  Ifabelle. 
Mademoifelle  Dorothée  eft  une  fille  de 
qualité,  &:  des  meilleures  familles  du  pays. 

MEZZETIN  fait  un  difcours  en  gali- 
matias y  en  bégayant. 

ARLEQUINS  Mezxetin. 

Mademoifelle  Dorothée ,  voilà  une  de- 
moifelle qui  meurt  d'envie  de  vous  entendre 
chanter  :  Je  vous  prie  ,  une  petite  chanfon. 
MEZZETIN. 

Volontiers.  //  chante  un  air  Italien  toujours 
en  bégavant.   . 

M.SOTINET  arrive  avec  Pafquarïel 
babillé  en  femme ,  &  voyant  tout  le  monde  chez. 
lui  y  dit  : 

Quels 
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Quels  carême-prenans  font-cc  là  ?  Eft-ce 
qu'on  donne  le  bal  chez  moi  ? 
ARLEQUIN. 

A  qui  en  ace  vieux  fou-là  avec  fagueufe  ? 
P  A  S  QJJ  A  R  I  E  L. 

Comment  impudent  !  à  une  perfonne  de 
ma  qualité  5  giteufe.  Elle  donne  un  /buffet  à 
Arlequin  -,  qui  fe  jette  fur  elle  &  appelle  àuft* 
tours.  Ses  gens  accourent  y  &  entr  autres  made~ 
moi/elle  Dorothée  qui  fait  un  combat  trés-plai- 
faut  avec  Pafquariel  ;  l'une  étant  fort  petite  ,  & 
l'autre  très-grand.  Apres  quoi  ils  s'en  vont. 

ACTE    III- 


SCENE     I. 

AURELIO,  MEZZETIN. 

AUrelio  dit  à  Me^etin  qUe  fa  fœur  I fa- 
belle  éfi  prefque  déterminée  à  fouffrir 
qu'on  lafepare  d'avec  fon  mari  >  que  Colombine, 
qui  travaille  de  concert  avec  lui ,  eft  après  elle 
pour  la  déterminer  entièrement  ;  qu'on  plaidera 
devant  le  dieu  de  l'Hymen  <>  &  que  lui  même  fera, 
,  la  divinité  qui  prononcera  l'arrêt.  AIez,z,etin 
s'en  réjouit ,  &  dit  qu'il  cherchera  un  avocat 
pour  plaider  en  faveur  d'Ifabelle.  Après  quoi  ils 
s'en  vont. 

Tome  IL  L 
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SCENE    IL 

ISABELLE  ,    COLOMBINE. 

COLOMB1NE. 

Dieu  merci  ,  madame  ,  ce  que  je  de- 
mandois  eft  enfin  arrivé.  Nous  plaide- 
rons y  morbleu  ,  nous  plaiderons.  La  gueu- 
le du  juge  en  pétera ,  6c  je  ne  fouffrirai  pas 
que  vous  foyez  plus  long-temps  le  rendez- 
vous  des  violences  de  monfieur  Sotinet; 
vous  ne  ferez  plus  madame  Sotinet ,  ou 
j'y  perdrai  mon  latin.  Je  viens  de  confiil- 
ter  un  avocat  de  mes  amis  fur  votre  affaire. 
Bon  !  il  dit  que  cela  ira  fon  grand  chemin  , 
&  qu'il  y  auroit-là  de  quoi  faire  caffer  au- 
jourd'hui vingt  mariages. 

ISABELLE. 

En  vérité  >  Colombine  ,  j'ai  eu  bien  de 
la  peine  à  me  refoudre  à  ce  que  tu  as  voulu. 
On  me  va  tympanifer  par  la  ville  y  &c  je 
vais  donner  la  comédie  à  tout  Paris. 
COLOMBINE. 

Ah  vraiment  nous  y  voilà  !  on  va  vous 
tympanifer  :  Et  mort  non  pas  de  ma  vie  , 
madame  ,  c'eft  vous  éternifer  que  de  faire 
un  coup  d  éclat  comme  celui-là!  Dites-moi, 
je  vous  prie  5  auroit-on  tant  d  emprefle- 
ment  à  lire  lhiftoire  galante  de  certaines 
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Femmes  ,  fi  une  feparation  ne  les  avok  ren- 
dues célèbres  ?  Sauroit-on  la  magnificence 
de  madame  Lycidas  en  juite-au-corps  de 
foixante  piftoles  ,  les  diferetions  qu'elle 
perd  avec  fon  galant ,  fi  elle  iVavoit  pas 
plaidé  contre  fon  mari  ?  &:  Ton  n'auroit  ja- 
mais connu  tout  l'cfprit  d'Artemife  >  fans 
fes  lettres  qui  ont  été  produites  à  l'audien- 
ce. Jfc  vous  le  dis  ,  madame  ,  il  n'y  a  rien 
tel  que  de  bien  débuter  dans  le  monde  ,  &c 
voila  le  plus  court  chemin.  On  avance  plus 
par  là  en  un  jour  d'audience  ,  qu'en  vingt 
années  de  galanterie  ,  &  vous  me  remer- 
cierez dans  peu  ,  des  bons  avis  que  je  vous 
donne. 

ISABELLE. 
Il  falloit  donc  ,  Colombine,  quejem'ap- 
prifle  de  longue-main  a  méprifer  ,  comme 
ces  femmes  dont  tu  me  parles  ,  les  chimè- 
res &:  les  fantômes  de  réputation  &;  ^hon- 
neur qui  font  peur  aux  (impies  efprits  com- 
me le  mien.  Je  conviens  avec  toi  ,  qu'il  y 
a  beaucoup  d'honnêtes  femmes  qui  font 
laflès  de  leur  métier  &  de  leur  mari  :  mais 
du  moins  elles  n'en  inftruifent  pas  la  ville 
par  la  bouche  d'un  avocat ,  &:  ne  fe  font 

Ïioint  déclarer  fieffées  coquettes  par  arrêt  de 
a  Cour. 

COLOMB1NE. 
C'eft  qu'elles  n'ont  pas  un  mari  atiffi  bou- 
ru  que  vous  en  avez  un.  Vous  êtes  trop 

Lij 
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bonne ,  Se  vous  gâtez  les  maris.Une  bonne 
féparation  ,  madame, une  bonne  fépara- 
tion  ,  &  le  plutôt  c'eft  le  meilleur.  Il  y  a 
déjà  prés  de  deux  ans  que  vous  êtes  femme 
de  monfieur  Sotinet  3  &:  quand  ce  feroit  le 
mieilleur  mari  du  monde  ,  il  feroit  gâté  de- 
puis le  tems. 

ISABELLE. 

Fais-donc  tout  ce  que  tu  voudras.  Mais 
faudra-t-il  que  j'aille  folliciter  toutes  ces  jeu- 
nes barbes  de  juges  >  qui  me  riront  au  nez, 
&  qui  font  ravis  d'avoir  des  affaires  de  cet- 
te nature-là. 

COLOMBINL 

Oh  ,  madame  >  ne  vous  mettez  point  en 
peine ,  vous  n'irez  point  aux  jurifdi&ions 
ordinaires.  Le  dieu  d'Hymen  eft  arrivé  de- 
puis quelque  tems  en  cette  ville  ,  pour  dé- 
marier toutes  les  perfbnnes  qui  font  laflfes 
du  mariage.  Il  aura  de  la  pratique,  comme 
vous  pouvez  juger.  Je  veux  qu'il  commen- 
ce par  vous  :  laiflez-moi  faire.  J'ai  une  pef- 
te  de  tête* 
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SCENE     III. 

ARLEQUIN  9    ISABELLE   ,     CO- 
LOMBINE. 

COLOMBINE. 

AH ,  mon  pauvre  Arlequin  ,  tu  viens 
ici  bien  à  propos.  A  Ifabelle.  Tenez  , 
madame  ,  voilà  l'avocat  que  je  vous  veux 
donner.  A  Arlequin.  Viens-ça  3  fais-tu  plai- 
der? 

ARLEQUIN. 
Si  je  fais  plaider  ?  j'ai  été  quatre  ans  co- 
cher du  plus  fameux  avocat  de  Paris.  Il  me 
fit  une  fois  plaider  en  fa  place  pour  un  hom- 
me qui  avoir  fait  quelque  petite  friponne- 
rie. Il  devoit  naturellement  >  &:  fuivant 
toutes  les  règles  de  la  juftice  ,  aller  droit 
aux  galères.  Je  lui  épargnai  la  fatigue  du 
chemin  ,  je  fis  tant  qu'il  n'alla  qu  a  la  grève  ; 
je  criai  comme  un  diable. 

COLOMBINE. 
Tu  plaides  donc  bien  ?  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  gagner  le  procès  le  plus 
defefperé.  Allons  viens  >  fuis-moi.  Je  te  di- 
rai ce  qu'il  faut  que  tu  fafles. 
ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  Colombine ,  dans  quelle, 
affaire  tu  nVembarques-là. 

L  iij 
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COLOMBiNE. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  5  madame, 
je  vous  en  tirerai.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
j'ai  envie  de  faire. 


SCENE     IV. 
MEZZETIN ",  ARLEgV'IN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

JE  te  cherchois.  Colombine  m'a  dit  que 
tu  avois  fervi  chez  un  avocat. 
ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai. 

MEZZETIN. 
Etois-tu  clerc  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Non.  Cétoit  moi  qui  recoufois  les  faes 
&  les  étiquettes. 

MEZZETIN. 
J'ai  befoin  de  toi.  Voici  la  dernière  four- 
berie que  tu  feras.  Il  faut  que  tu  plaides  la 
caufe  de  mademoifelle  Ifabelle  ,  devant  le 
dieu  de  l'hymenée. 

ARLEQUIN. 
Et  comment  m'y  prendre  ?  La  profeffioa 
d'avocat  n'eft  pas  11  aifée. 

MEZZETIN. 
Bon  !  il  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  aifé.  A 
fart,  11  faut  le  prendre  par  la  gueule.  Haut. 
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Un  avocat  va  le  matin  en  robbc  au  palais. 
Dès  qu'il  y  eft ,  il  entre  à  la  buvette  ,  où  il 
mange  des  faucifles  ,  des  roignons,  des  lan- 
gues ,  &:  boit  du  meilleur. 

ARLEQUIN. 
Un  avocat  mange  des  faucifles  ?  oh  >  fi 
cela  eft ,  je  ferai  avocat ,  &  bon  avocat ,  car 
je  mangerai  plus  de  faucifles  qu'un  autre  ;  je 
les  aime  à  la  folie. 

MEZZETIN. 
D'abord  tu  commenceras  ton  plaidoyé 
en  difant  :  Meilleurs  >  je  parle  pour  made- 
moifelle  Ifabelle  ,  contre  fon  mari ,  qui  eft 
un  débauché  ,  un  puant ,  un  fou  ,  &  autres 
chofes  femblables. 

ARLEQUIN. 
Laifle-moi  faire ,  pourvu  que  les  faucifles 
marchent. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  ,  cela  s'en  va  fans  dire.  O  ça  ,  prens 
que  je  fois  le  juge.  Commence  par  plaider* 
ARLEQUIN. 
Je  ne  puis  pas. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Et  d'où  vient  ? 

ARLEQUIN. 
Ceft  que  je  n'ai  pas  encore  été  à  la  buvette. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Nous  irons  après  :  repetons  toujours  au- 
paravant.     ARLEQUIN. 
Mais  repetons  donc  auffi  la  buvette, 

Liv 
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MEZZET  IN. 
Voilà  une  buvette  qui  te  tient  bien  an 
cœur!  Tiens  ,  prens  que  je  fois  le  juge.  // 
fait  femblant  de  s'affeoir  dans  un  fauteuil  >  fms 
4it  :  Avocat  plaidez. 

ARLEQUIN. 
Meffieurs. . . , 

MEZZETIN. 
Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Meffieurs ....  meffieurs.  . . .  meffieurs  * 

MEZZETIN. 
A  quoi  concluez- vous  ? 

ARLEQUIN. 
Je  conclus  à  ce  que  nous  allions  manger 
lçs  faucilles ,  avant  qu  elles  refroidiflent.  Ih 
s'en  va  3  MezXttin  court  après. 


SCENE    V. 

M.    SOTINET  ,  P  IERROT. 

M.    SOTINET, 

HE  bien  5  que  t'a  dit  monfieur  de  la 
Griffe    mon   avocat  ?    Viendra-t-U 
bien-tôt  ? 

PIERROT. 
Monfieur  ,  il  eft  bien  malade  ,  il  ne  pour- 
ra pas  venir  :  en  taillant  la  plume  il  s  eft 
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coupé  un  peu  le  doigt  3  il  dit  qu'il  ne  pour- 
ra pas  plaider  en  1  état  où  il  eft. 
S  O  T  I  N  E  T. 
Comment  :  eft-il  fou  ? 

PIERROT. 
Il  m'a  dit  qu'il  alloit  envoyer  un  jeune 
homme  en  fa  place  ,  qui  plaide  comme  un 
diable  ,  &c  qui  vous  fera  auffi  bien  perdre 
votre  procès  que  lui-même. 
SOTINET. 
Cette  affaire-là  me  fera  mourir  ,  je  n'en 
fouirai  jamais  à  mon  honneur.  Ma  femme 
m'a  fait  affigner  devant  le  dieu  d'Hymen  , 
on  n'eft  guère  favorable  aux  maris  3  à  ce 
tribunal-là.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  ,  c'eft 
qu'on  me  fera  rendre  vingt  mille  écus  que 
je  n'ai  point  reçus.  Allons. 

PIERROT. 
Hé  5  monfieur  ,  confblez-vous  5  il  y  a 
bien  des  gens  qui  voudroient  être  quittes 
de  lçurs  femmes  à  ce  prix-là. 


SCENE    DERNIERE, 

Le  Théâtre  reprefente  le  temple  de  IHyme- 
née  ,  au  milieu  duquel  ejl  un  tribunal  foutenu  de 
lois  de  cerfs  ,  &  de  cornes  d'abondance.  Le  dieu 
de  r Hymen  vêtu  de  jaune  ,  avec  une  très-grande 
mante  doublée  de  fouci  2  &  farfemée  de  petit 
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croijfans  >fort  aufon  des  inftrumens.  Il  eft  pre* 
cédé  de  la  joie  &  des  plaifirs  ,  &  fuivi  du  cha- 
grin y  &  delà  trijleffe.  Apres  qu'il  a  fait  le  tour 
du  théâtre  ,  il  vafe  mettre  fur  fon  tribunal ,  qui 
eft  entouré  tout  aujfi-tôt  par  une  infinité  d' en- 
fans  )&  de  nourrijjes  qui  tiennent  des  berceaux y 
des  poejlons  ,  des  langes  3  &  autres  uftencilles 
qui  fervent  a  élever  les  petits  enfans. 

LE  DIEU  D'HYMEN, plujieurs  atfiftans. 
BRAILLARDET ,  &  CORNICHON, 
avocats,  MONSIEUR  SOTINET>&t 
ISABELLE  parties. 

BRAILLARDET  plaidant. 

POur  mefïire  Mathurin-Blaife  Sonnet  > 
fous-fermier  :  Contre  la  dame  Sotinet 
fa  femme ,  demanderefle  en  féparation. 

Je  ne  fuis  pas  fiirpris  ,  meilleurs,  de  voir 
à  ce  nouveau  tribunal  une  femme  qui  veut 
fecouer  le  joug  d'un  mari  ;  mais  je  m'éton- 
ne de  n'y  pas  voir  avec  elle  la  moitié  des 
femmes  de  Paris. 

CORNICHON. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience.  Nous 
n'aurons  pas  plutôt  démarié  la  première , 
quelles  y  viendront  toutes  les  unes  après 
les  autres. 

BRAILLARDET. 
En  effet ,  meilleurs  ,'  une  jeune  femme 
qui  époufe  un  vieillard  dans  Tefperance  de 
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l'enterrer  fix  mois  après ,  n  eft-elle  pas  en 
droit  de  lui  demander  raifbn  de  fon  retarde- 
ment >  Et  n'eft-elle  pas  bien  fondée  à  faire 
rompre  fon  mariage ,  puifque  fon  mari  n'a 
pas  fatisfait  à  l'article  le  plus  eflentiel  du 
contrat ,  par  lequel  il  s'eft  tacitement  obli- 
gé à  ne  pas  pafler  Tannée  ?  Celui  pour  qui 
je  parle  après  avoir  long-temps  contemplé 
du  port  les  naufrages  de  tant  de  malheu- 
reux époux  ,  s'embarqua  enfin  fur  la  mer 
orageufe  du  mariage  :  &:  quand  il  fit  ce  fo- 
lecifme  en  conduite ,  qu'il  fouffrit  cette  lé- 
targie  de  bon  fens  >  cette  éclipfe  de  raifon  : 
s'il  fe  fut  mis  une  corde  au  cou ,  ou  qu'il  fe 
fut  jette  dans  la  rivière  ,  il  n'auroit  jamais 
tant  gagné  en  un  jour. 

CORNICHON. 

Ni  fa  femme  auffi. 

BRAILLARD  ET. 

11  fit  ce  qu'ont  accoutumé  de  faire  les 
gens  fur  le  retour  ,  quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  c'eft-à-dire  ,  qu'il  confefla 
avoir  reçu  vingt-mille  écus ,  quoiqu'elle  ne 
lui  eut  jamais  apporté  en  mariage  qu'un 
fond  de  galanterie  outrée  ,  &  une  fureur 
effrénée  pour  le  jeu  :  Voilà  la  dot  de  la  da- 
me Sotinet. 

CORNICH  ON. 

Avec  votre  permïffion  ,  maître  Braillar- 
det  y  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour  inter- 
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rompu ,  fi  je  vous  dis  que  vous  en  avez 
menti  :  il  a  reçu  vingt  mille  bons  écus. 
BRAILLARDE  T. 

Des  démentis ,  meilleurs  5  des  démentis  ! 
11  eft  vrai  que  voilà  le  ftile  ordinaire  de 
Cornichon. 

CORNICHON. 

Et  allez,  allez  votre  chemin  :  je  vous  vois 
venir  avec  vos  fùppolitions.  Une  fureur 
pour  le  jeu  !  Une  Femme  qui n'a pas  vingt 
ans ,  une  fureur  pour  le  jeu  ! 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T. 

Oui ,  oui  y  meilleurs ,  quand  je  dis  que 
voilà  la  dotte  de  la  dame  Sotinet,  je  n'avan- 
ce rien  que  de  véritable  :  mais  ne  croyez  pas 
que  pareequ  elle  n'a  rien  eu  en  mariage^elle 
en  dépenfe  moins  en  fe  mariant. Les  jeunes 
filles  qui  fe  vendent  à  des  vieillards ,  achè- 
tent en  même  temps  le  droit  de  les  envoyer 
à  l'hôpital  promptement  par  leurs  dépen- 
fes  extravagantes.  Ceft  ce  qu'a  prefque 
fait  la  dame  Sotinet  :  car  enfin  le  pauvre 
homme  ne  fut  pas  plutôt  marié  ,  qu'il  vit 
bien  ,  comme  prefque  tous  les  autres  qui 
s'enrôlent  dans  cette  milice,  qu'il  avoit  fait 
une  fottife  :  que  le  mariage  eft  une  affaire  à 
laquelle  il  faut  fonger  toute  fa  vie  ;  qu'un 
bon  finge  &la  meilleure  femme  lont  fou- 
vent  deux  médians  animaux  :  &  que  ce 
grand  philofophe  avoit  bien  raifon  de  s'é- 
crier ,  en  voyant  trois  ou  quatre  femmes 
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pendues  à  un  arbre  :  que  les  hommes  fe- 
raient heureux,  fi  tous  les  arbres  portaient 
de  femblablcs  fruits  ! 

CORNICHON. 

Ce  fruit-là  feroit  diablement  acre  ,  &  il 
ne  feroit  bon,  tout  au  plus,  qu'en  compote. 
BRAILLARDE!. 

Il  vit  dès  le  jour  même  de  fon  mariagç 
introduire  chez  lui  lufage  des  deux  lits  : 
Ufage  condamné  par  nos  pères  ;  inventé 
par  ladifeorde,  &  fomenté  par  le  liberti- 
nage :  Ufage  que  je  puis  nommer  ici ,  la 
perte  du  ménage,  l'ennemi  mortel  de  la  re- 
conciliation ,  &:  le  couteau  fatal  dont  on 
égorge  la  poffcrité. 

CORNICHON. 

Eft-ce  qu'on  fe  marie  pour  coucher  avec 
fa  femme?  Fi ,  cela  eft  du  dernier  bourgeois  ! 
BRAILLARDE  T. 

Il  vit  fondre  chez  lui  dès  le  lendemain 
tous  les  fainéans  de  la  ville,  chevaliers  fans 
ordre,  beaux-efprits  fans  aveu  ,  cent  petits 
poètes  crottés,  vrais  chardons  du  Parnafle, 
de  ces  fades  blondins,  minces  colifichets  de 
ruelles  ;  en  un  mot  il  vit  faire  de  fa  maifon 
une  académie  de  jeux  défendus  ;  &:  fut  obli- 
gé de  payer  une  groflfe  amende,  à  quoi  il  fut 
condamné.  Oui,  oui,  meilleurs,  je  n'avance 
rien  que  de  véritable  ;  &c  malgré  toutes  les 
précautions,  il  n'a  pas  laiiTé  de  la  payer  cet- 
te amende;  dont  voici  la  quittance,  fignée, 
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Pallot.  Mais  qui  fut  le  dénonciateur  ?  Vous 
croyez  peut-être  que  ce  fut  ,  comme  d'or- 
dinaire ,  quelque  fripon  de  laquais  enragé 
d'avoir  été  chafle  de  la  maifon  >  ou  quel- 
que joueur  outré  d'avoir  perdu  fon  argent  ? 
Non ,  meflîeurs  \  non.  Ce  fut  la  dame  Soti- 
net.  La  dame  Sotinet  !  Oui  ,  meilleurs , 
ce  fut  elle  qui  ne  fâchant  plus  où  trouver  de 
l'argent  pour  jouer ,  alla  dénoncer  elle-mê- 
me qu'on  jouoit  chez  elle  :  elle  fut  condam- 
née à  trois  mille  livres  d'amende.  Son  mari 
les  paya  -,  elle  reçut  fon  tiers ,  comme  dé- 
nonciatrice. Que  direz-vous,  races  futures  3 
d'un  pareil  brigandage  ? 

£htid  non  muliebra  pectora  cogti  > 
Ami  facra  famés  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  paflages  pouf 
une  meilleure  caufe.  Voilà  bien  du  latin 
perdu.  S'il  ne  tient  qu'à  parler  latin. . . . 
BRAILLARDE  T. 

Hé  ,  je  parle  bon  françois ,  maître  Cor- 
nichon, on  m'entend  bien.  Mais  ce  n'é- 
toit-là  qu'un  prélude  des  pièces  qu'elle  de- 
voit  faire  dans  la  fuite  à  fon  mari.  Les  pier- 
reries engagées  ,  la  vaiffelle  d'argent  ven- 
due 3  des  tableaux  d'un  prix  extraordinai- 
res enlevés  :  car  le  fieur  Sotinet  a  été  tou- 
jours extrêmement  curieux  d'originaux,  fk. 
fe  connoiflbit  parfaitement  en  peinture. 
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CORNICHON. 

Je  le  croi  bien  :  il  a  porté  les  couleurs 
allez  long-temps  pour  s'y  connoître. 
BRAILLARDE  T. 

Cela  eft  faux.  Il n'a  jamais  porté  que  du 
gris  chez  un  homme  d'affaires  ;  &  cela  s'ap- 
pelle ,  apprentif  fous-fermier ,  &  non  pas 
laquais ,  maitre  Cornichon  ,  Se  non  pas  la- 
quais- Mais,  meilleurs,  s'il  n'y  avoit  que  de 
la  diffipation  dans  la  conduite  de  la  da- 
me Sotinet ,  vous  n'entendriez  pas  retentir 
votre  tribunal  des  plaintes  de  fon  mari. 
Mais  puifquil  eft  aujourd'hui  obligé  d'a- 
vouer la  honte  &c  fon  malheur ,  approchez 
financiers  ,  plumets ,  chevaliers  ;  &:  vous 
godelureaux  les  plus  déterminés ,  paroiflez 
lur  la  feene.  Oui  ,  oui  ,  meilleurs  ,  nous 
trouverons  de  tous  ces  gens-là  dans  l'équi- 
page de  la  dame  Sotinet  :  équipage  qu  elle 
promené  fcandaleufement  par  toute  la  ville 
&  la  nuit  &  le  jour.  Mais  que  dis-je  Je  jour  ! 
Non,  ce  îïeft point  pour  elle  quelefoleit 
éclaire  :  elle  méprifè  cette  clarté  bourgeoi- 
fe  y  elle  ne  fort  de  chez  elle  qu'avec  les  ou- 
blieux ,  &  n'y  rentre  qu'à  la  faveur  des 
crieurs  d'eau  de  vie. 

CORNICHON. 

La  pauvre  femme  y  eft  bien  obligée.Son 
mari  a  la  cruauté  de  lui  refufer  un  flambeau, 
il  faut  bien  quelle  attende  le  jour  pour  s'en 
retourner  chez  elle. 
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BRAILLARD  ET. 

On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que  ce* 
lui  pour  qui  je  fuis^eil  un  brutal  :  j'en  tombe 
d'accord.  Un  y  vrogne:  je  le  veux.  Un  dé- 
bauché ;  jy  confens.  Un  homme  même  qui 
eft  quelquefois  attaqué  de  vertiges  ;  cela  eft 
vrai.  Mais,  meilleurs 

SOT1NET. 
,  Mais,  monfieur  l'avocat,  qui  vous  a  don- 
né charge  de  dire  tout  cela  ? 

BRAILLARDE  T. 

Hé  ,  taifez-vous,  ignorant.  Ce  font  des  fi* 
gures  de  réthorique  ,  qui  perfuadent.  Aux 
juges.  Quand  tout  cela  feroit ,  dis-je  ,  me£ 
fieurs ,  font-ce  des  raifons  pour  faire  rompre 
un  mariage  ?  Si  je  vous  parlois  des  intrigues 
de  la  dame  Sotinet ,  de  fes  avantures  galan- 
tes ,defesfubtilités, pour  tromper  ibn  mari  » 
mais* 

Ante  diem  claufo  componet  vefper  Olympo. 
Vous  rougiriez  illuftres  &  vieilles  coquettes 
de  notre  temps, de  voir  qu'une  femme  de 
dix-huit  ans  vous  a  laiflé  bien  loin  après  elle 
dans  la  carrière  de  la  galanterie  :  &c  f  ap- 
prendrais aux  femmes  qui  m'écoutent  de 
nouveaux  tours  de  fouplefle.  (  Elles  n'en  fa- 
vent  déjà  que  trop.  )  Et  après  cela  ,  Mef- 
fieurs,une  femme  qui  eft  le  précis, l'élixif  ,1a 
mère  goutte  de  la  tranfeendante  coquetterie, 
viendra  vous  demander  une  féparation  ?  Ne 
tiendra-t-il  qu  a  domier  de  pareilles  détorfes 

à 
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à  Phymen  ?  ordonnerez-vous  qu'un  mari  ibit 
déclaré  veuf  avant  que  d'avoir  eu  le  plaifir 
d'enterrer  fa  femme  ?Non  ,  non, vous  n'au- 
toriferez  point  une  telle  injuftîce.  Nous  efpe- 
rons  au  contraire  que  vous  obligerez  la  da- 
me Sotinet  à  retourner  avec  fon  mari  ,  pour 
mieux  vivre  avec  lui,  s'il  eft  poflible.  Ceft  à 
quoi  je  conclus. 

CORNICHON. 

Voilà  une  belle  conclufion.  O  ça,ça,nous 
allons  voir.  IlpUide 

Messieurs,  je  parle  pour  damoifelle  Zo- 
robabel  de  Roqueventroufe  ,  demande- 
refle  en  féparation  :  Contre  Mathurin-Blaife 
Sotinet,  fous-fermier  ;  ci-devant  laquais ,  &c 
défendeur. 

Uafpedt  de  ce  fenat  cornu, pompes  dignes 
de  l'hymen, cet  attirail  funefte  8c  menaçant, 
tout  cela ,  je  l'avoue  ,  nVinfpire  quelque  ter- 
reur. Mais  d'un  autre  côté ,  l'équité  de  ma 
caufe  me  recréât  &  reficit  ;  puifque  je  parle  ici 
pour  quantité  de  femmes  qui  vous  difent  par 
ma  bouche, qu'un  mari  eft  à  prefent  un  meu- 
ble fort  inutile  >  &:  que  quand  il  n'y  en  au- 
roit  point ,  le  monde  ne  finiroit  pas  pour 
cela. 

Le  mois  de  Mars  8  7.  Mathurin-Blaife  So- 
tinet âgé  de  foixante  &:  dixans,fentit  un 
prurit  pour  lanocê,unedemangeaifon  pour 
le  mariage.  Cette  vieille  rofTe  refaite  &  ma- 
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quignonéc,eettc  mèche  feiche  &  ridée,  prit 
feu  aux  éteincelles  des  yeux  de  celle  pour 
qui  je  parle.  11  l'époufa  ,ik  il  ne  tint  qu'à  lui 
de  voir  qu'il  avoit  mis  dans  fa  maifon  un  tre- 
fordefageflè  &:  de  prudence  ,puifqu  elle  ne 
dépenfa  en  fe  manant  que  les  vingt  mille 
écus  qu  elle  avoit  eu  en  mariage.  Rare  exem- 
ple de  modération  pour  les  femmes  d'au- 
jourd'hui qui  montent  infolemment  fur  une 
grolïe  dot  pour  infulter  à  l'œconomie  de 
leurs  maris. 

BRAILLÀRDETw  riant. 

Ah  ,  ah  5  ah  !  l'œconomie  de  la  dame  So- 
tinet.  J'avois  oublié  de  vous  dire,  meffieurs, 
que  le  mariage  fut  prefque  rompu  ,  parce 
que  le  futur  n'avoit  envoyé  qu'un  carreau  de 
cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croi  bien.  Je  connois  la  fille  d'un 
drapier  qui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille  li- 
vres ;  &:  fi  dans  ce  temps-là ,  les  drapiers 
n'avoient  pas  gagné  leurs  procès  contre  les 
marchands  de  foie. 

BRAILLARDE  T. 

La  femme  d'un  fous-fermier,  un  carreau 
de  cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Oh,  taifez-vous  donc  fi  vous  pouvez. 
Si  on  n'impofe  filencc  à  maître  Braillar- 
det ,  je  n'achèverai  jamais  ma  plaidoirie. 
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Ceft  une  femme  que  cet  homme-la  ;  il  ne 
desbabille  point* 

Vous  la  voyez  ,  meilleurs  ,  à  votre  tribu- 
nal,cette  innocente  opprimée,cette  femme 
qui  engage  fes  pierreries  ,  vend  fa  vailfclle 
d  argent.  Mais  pourquoi  fait-elle  tout  celr./ 
Pour  tirer  fon  mari  de  prifbn. 

Le  fieur  Sotinet  étoit  malheureufement 
entré  dans  l'affaire  du  bois  quarré.  Tous  fes 
affofïiés  font  en  fuite  :  on  l'appréhende  au 
corps  ;  on  l'entraîne  auFort-Févêque.  Cette 
chafte  tourterelle  privée  de  fon  tourtereau  , 
que  d'impitoyables  fergens  lui  ont  enlevé  , 
va,  court ,  engage  tout.  Mais  pourquoi  9> 
meflïeurs?  Pourquoi,  encore  une  fois  ?  Pour 
tirer  fon  mari  d'un  cul  de  baffe  foffe. 
BRAILLARDE  T. 

En  vérité  ,  meilleurs ,  voilà  une  calomnie 
atroce*  Le  fieur  Sotinet  n'a  jamais  été  en 
prifom  Je  demande  réparation. 

ÇORNICH  ON. 

Un  fous-fermier  jamais  en  prifbn  !  Hé 
bien5donnez-vous  un  peu  de  patience^nous 
l'y  ferons  bien-tôt  aller. 

Mais  que  dirons-nous  ,  meffleurs  ,  de  fes 
débauches ,  ou  pour  mieux  dire  ,  que  n'en 
dirons-nous  pas  ?  Car  jufqu'à  quel  excès  de 
crapule  cet  homme-là  ne  s'eit-il  point  laiffé 
emporter  ?  Mais  que  dis-je,un  hommef  Noji, 
mefïieurs  ,  c'eft  plutôt  une  futaille  >  ou  pour 
mieux  dire  un  râpé ,  qui  ne  fait  que  s'emplir 
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&  le  vuider  à  tous  momens.  Ceft  un  bou- 
chon ambulant ,  c'ell  une  éponge  toute  dé- 
goûtante de  vin  ,  dont  les  vapeurs  obfcur- 
cilfent  ôc  loufflent  enfin  la  chandelle  de  fa 
raifon. 

BRA1LLARDET. 

Je  vous  arrête  là.  Ceft  une  calomnie  dia- 
bolique. Le  (ieur  Sotinet  ne  boit  que  de 
l'eau:  cela eft  de  notoriété  publique. 
CORNICHON. 

Un  homme  qui  a  été  toute  Fa  vie  dans  les 
aydes  ne  boit  que  de  Peau.  N'avoit-il  bu  que 
de l'eau  ,  maître  Braillardet  5 quand  fortant 
tout  chancelant  d'un  cabaret  pour  affilier  à 
l'enterrement  d'un  de  fes  meilleurs  amis ,  il 
le  laifla  tomber  dans  la  f  ofle  ,  ou  il  feroit  en- 
core ,  fi  par  malheur  pour  fa  femme  on  ne 
l'en  eût  retiré  £  N'a-t-il  bu  que  de  Feau , 
quand  il  revient  chez  lui  le  foir  y  amenant 
avec  foi  des  femmes  d  une  vertu  délabrée  } 
&:  qu'il  maltraite  celle  pour  qui  je  fuis  ,  de 
paroles  &  de  coups? 

BRAILLARDET. 

De  coups?  Ah,  meilleurs  ,  on  ne  fait  que 
trop  que  c'eft  le  pauvre  hommme  qui  les  a 
reçus.  Il  a  porté  plus  de  trois  mois  un  emplâ- 
tre lur  le  nez  ,  d'un  coup  de  chandelier  que 
fa  femme  lui  a  donné. 

SOTINET^  pleurant. 

Cela  eft  vrai.  Je  ne  faurois  m'empêcher 
de  pleurer  toutes  les  fois  que  j'y  longe. 
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CORNICHON. 

Vous  êtes  fous-fermier  ,  monfieur  ;  &: 
vous  pleurez  ?  Mais  s'il  n'y  avoit  que  des 
coups  à  eflliyer  3  je  ne  m'en  plaindrois  pas  : 
car  on  fait  bien  qu'une  femme  veut  être 
un  peu  penfée  de  la  main.  Mais  de  fe  voir 
à  tous  momens  expofée  aux  extravagances 
d'un ,  fou  î 

SOTINET. 

Moi  y  fou  ? 

CORNICHON. 

Oui ,  meilleurs  ,  je  vous  le  garantis  tel  Se 
des  plus  foux  qui  fe  faflent.  On  n'a  qu'à  lire 
les  dépolirions  des  témoins,  on  verra  qu'on 
Ta  encore  vu  aujourd'hui  courir  les  rues  à 
pied  ,  la  barbe  faite  d'un  côté  ,  8c  le  baflin 
pafle  à  Ion  col. 

SOTINET. 

Je  n'ai  jamais  fait  d'autre  folie  que  celle 
de  prendre  ma  femme.  Hé  morbleu,  plai- 
dez votre  caufefi  vous  voulez.  Il  levé  fa  can- 
ne &  en  menace  Cornichon. 

CORNICHON. 

Vous  voyez  ,  meilleurs  ,  que  votre  pre- 
fenec  ne  fauroit  fervir  de  gourmet  à  ce  fu- 
rieux. Que  feroit-ce  fi  cette  pauvre  innocen- 
te fe  trouvoit  toute  feule  avec  lui  ?  Appro- 
chez,malheureufe  opprimée  ;  venez,  épou- 
fe  infortunée.  C'eft  à  l'ombre  de  ce  tribunal 
que  vous  trouverez  un  azile  afluré  contre  la 
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petulcncc  de  votre  perfecuteur.  Souffrirez- 
vous ,  meilleurs  >  qu'une  femme  qui  (  com- 
me dit  fort  éloquemment  un  favant  philofo-* 
phe  )  doit  être  vas  dignitatis  non  wluptatis3 
devienne  un  grenier  à  coups  de  poing  ?  qu'u- 
ne femme  qui  doit  être  la  foucoupe  des  plai- 
firs  d'un  mari ,  foit  le balon de fes  emporte- 
mens  ?  Non  ,  meffieurs  ,  vous  ne  fouffrirez 
pas  que  ces  innocentes  brebis  fôient  fi  cruel- 
lement égorgées  par  ces  loups  raviflans  ?  Et 
qui  voudrait  dorénavant  fe  mettre  en  mé- 
nage ,  fi  vous  fermiez  les  portes  aux  fepa- 
rations  ? 

Le  divorce  ayant  été  de  tout  temps  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  le  mariage, 
ce  ragoût  de  veuvage  anticipé  ,  cette  vidui- 
té  prématurée  que  vous  allez  fervir  à  la  da- 
me Sotinet  ,  va  faire  venir  l'eau  à  la  bouche 
à  quantité  de  femmes  de  Paris.  Elles  en  vou- 
dront tâter.  Songez  ,  meffieurs  ,  aux  hon-* 
neurs  que  vous  allez  recevoir  ,  cornu  quanta 
feges  !  Vous  aurez  plus  d'affaire  que  toutes 
les  jurifdiélions  de  la  France.  L'hôtel  de 
Bourgogne  crèvera  de  monde  :  Vous  en  au- 
rez toute  la  gloire ,  &  les  comédiens  ita^ 
liens  tout  le  profit.  Dixi. 
Pendant  que  le  dieu  de  l'Hymen  va  aux  opinions, 
les  avocats  parlent  tous  deux  a  la  fois. 
BRÀILLARDET. 

Quand  il  y  auroit  quelque  petit  grain  de 
folie  ,  il  a  des  intervales .  . , . 
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CORNICHON. 

Ah  ,  taifez-vous  ,  taifez  vous.  CeU  fe  dit 
k  haute  voix. 

JUGEMENT. 
LEDIEU  D'HYMEN. 

Ayant  aucunement  égard  à  la  requête  de 
la  partie  de  maître  Cornichon  ,  le  dieu  de 
l'Hymen  a  ordonné  que  la  dame  Sotinet  de- 
meurera feparée  de  corps  &  de  biens  d'avec 
fon  mari  ;  qu'elle  reprendra  les  vingt  mille 
écus  qu'elle  a  apportés  en  mariage  j  qu'elle 
jouira  dés  à  prefent  de  fon  douaire  ,  étant 
réputée  veuve  3  &c  d'une  penfîon  de  trois 
mille  livres.  Et  attendu  la  démence  avérée 
du  fieur  Sotinet  ,  nous  avons  ordonné  qu'à 
la  diligence  de  fa  femme,  il  fera  inceflam- 
ment  enfermé  aux  Petites-rnaifons  ,  ou  à 
faint  Lazare. 

SOTINET. 

Moi  enfermé  !  moi  à  faint  Lazare  ! 
CORNICHON. 

Bon  !  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  y 
être.  On  emmené  le  fieur  Sotinet  y  Aurelio  fe  dé- 
couvre a  Ifabelfe. 

CORNICHON. 

Monfieur  THymenée^ce  n'eft  pas  le  tout  : 
Vous  venez  de  défaire  un  mariage  \  mais  il 
s'agit  d'en  refaire  un  autre  entre  Colombine 
&  moi.  COLOMBINE. 

Ah  ,  très- volontiers  ,  à  condition  qu'on 
nous  démariera  au  bout  de  Tan. 
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ARLEQUIN. 
Je  le  veux  bien.  Car  j'ai  toujours  oui  dire 
qu'une  femme  &  un  almanach  font  deux 
chofes  qui  ne  font  bonnes  tout  au  plus  que 
pour  une  année. 

Cette  Comédie  navoit  point  rêujji  entre  les 
mains  de  feu  moniteur  Dominique.  On  ïavoit 
rayée  du  catalogue  des  pièces  quon  reprenoit  de 
temps  en  temps  ,  &  les  rôles  en  avoient  été  brûlés. 
Cependant  moi  (  qui  de  ma  vie  navois  monté  fur 
h  thektrc&  quifortois  du  collège  de  la  Marche , 
ou  je  venois  d'achever  mon  cours  de  philo fophie 
fous  le  docte  monfieur  Balle)  je  la choifispour  mon 
coup  d'ejfai,  qui  arriva  le  i.  Octobre  \6%<).Lorf- 
que  je  parus  pour  la  première  fois  d'ordre  du  Roi 
&  de  Monfeïgneur  ;  &  elle  eut  tant  de  bonheur 
entre  mes  mains  y  quelle  plut  généralement  a 
tout  le  monde  5  fut  extraordinairement  fuivie  , 
&  par  confequent  valut  beaucoup  d'argent  aux 
comédiens. 

Si  fétois  homme  a  tirer  vanité  des  talens  que 
la  nature  ma  donnés  pour  le  théâtre  ^foit  a  vifage 
découvert  3  ou  a  vifage  mafqué  ,  dans  les  princi- 
paux rôles  ferieux  ou  comiques  ,  ou  l'on  ma  vu 
briller  avec  applaudiffement  aux  yeux  de  la  plus 
polie  &  de  la  plus  connoiffeufe  de  la  terre  >fau- 
rois  ici  un  fort  beau  champ  a  fatisfaire  mon  amour 
propre.  Je  dirais  que  f  ai  plus  fait  en  commençant , 
&  dans  mes  tendres  années  ,  que  les  plus  illuftres 
Acteurs  n  ont  fçi(  faire  après  vingt  années  d'exer- 
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eue  j  &  dans  la  force  de  leur  âge.  Mais  je  pro- 
tefte  que  bien  loin  de  mètre  jamais  enorgueilli  de 
ces  rares  avantages  ,  je  les  ai  toujours  regardes 
comme  des  effets  de  mon  bonheur ,  &  non  pas  com- 
me des  confequences  de  mon  mérite  ;  &  fi  quelque 
chofe  a  fçuflatcr  mon  ame  dans  ces  rencontres  y  ce 
n'a  été  que  le  plaifir  de  me  voir  univerfellement 
applaudi  après  l'inimitable  monfieur  Dominique  > 
qui  a  porté  fi  loin  F  excellence  du  naïfitf  carafterc 
d'Arlequins  \  que  les  Italiens  appellent  goffaggi- 
ne  ,  que  quiconque  Fa  vu  jouer  trouvera  toujours 
quelque  chofe  a  redire  aux  plus  habiles ,  &  aux 
plus  fameux  Arlequins  de /on  temps. 
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MARCHAND 

DUPPE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  D***  &  re- 
prefèntée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne  ,  le  premier  de 
Septembre  1688. 


À  C  T  E  V  R  5. 

ÏRIQU  ET,  Marchand. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  ,  Fils  de  Friquet. 

ISABELLE  ,  Demoifelle  étrangère 

puis  nièce  du  Dodeur. 
COLOMBINE,  Suivante  d'Ifabelle. 
A  U  R  E  L I  O  ,  Amant  d'Ifabelle. 
LEDOCTEUR,  Oncle  d'Ifabelle. 
PASQU  A  RIEL  ,  Tailleur. 
UN  LAQUAIS. 
UNE  SERVANTE 
Plusieurs  Archers. 


La  Scène  cfi  À  Paris. 


LE 


MARCHAND 

D  U  P  P  É. 


SCENE    I. 

Le  théâtre  reprefente   un  magafin  ,  où  des  garçons  Je 
boutiques  repioyent  des  étoffes  fur  un  comptoir. 

F  R  I  Q_U  E  T  ,  plufieurs  garçons  de  boutique. 

CRIQUET,  afes  garçons. 

Retendez-vous,  meffieurs ,  que  je 


laiflèrai  diffiper  mon  bien  fans  me 
plaindre  ?  Non  ventrebleu  y  non  , 
je  ne  le  fbuffrirai  pas.  Si  eft-ce  qu  a  la  fin  il 
faut  favoireeque  mes  étoffes  deviennent: 
car  c'eft  vous  ou  moi  qui  volons  la  bouti- 
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que.  Comment,  diable  !  voilà  mon  rrtâgafin 
vuide  ,  &  je  ne  trouve  point  d'argent  dans 
ma  caiffe. 

î.  GARÇON. 
Vous   n'avez  pourtant  que  d'honnêtes 
gens  chez  vous, votre  fils  fera  notre  caution* 
F  R  I  Q  U  E  T. 
Mon  fils  eit  un  coquin,  à  qui  je  romprai 
les  bras. 

I.     GARÇON. 
Voilà  un  beau  remerciment,pour  les  pei- 
nes que  nous  prenonsàcontenter  les  femmes 
qui  n'ont  jamais  été  li  fantafques  en  habits  ! 
Vous  vendriez  gros, ma  foi,  fi  nous  n'avions 
Tadrefle  de  leur  faire  acheter  des  chiffes 
pour  des  étoffes  de  confequence  ! 
II.     GARÇON. 
S'il  y  a  des  voleurs,  c'eft  vous  qui  vous  vo- 
lez vous-même.  Monfieur  Friquet,  il  ne  faut 
pas  fans  raifon  feandalifer  des  gens  qui  va- 
lent mieux  que  vous ,  &:  qui  font  honneur 
&  profit  à  votre  boutique.  Dés  à  prefent 
nous  nous  retirons  &  vous  baifons  les  mains. 
FRIQUET. 
Mais  ,  mes  enfans  ,  quand  je  dis  cela  ,  ce 
n'eft  pas  que  je  vous  foupçonne  ,  c'eft  que  je 
ferois  bien-aife  de  m'eclaircir  :  car  mes  mar- 
chandifes  ne  me  rendent  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  les  acheté. 

I.     GARÇON. 
Si  vous  ne  trouvez  pas  d  argent,dieu-mer- 
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ci  ce  n'eft  pas  faute  que  votre  boutique  ne 
foit  bien  achalandée.  Votre  fils  a  vendu  pour 
plus  de  vingt  mille  francs  de  brocard  d'or 
en  trois  jours.     FR1QUEL 
Le  maraut  ! 

I.     GARÇON/ 
Bon  !  monfieur  rêve  quand  il  fe  plaint* 
Nous  avons  livré  en  une  feule  matinée  à  ce 
fameux  tailleur  qu'on  appelle  ....  helas .... 

monfieur monfieur .... 

FRIQUET* 
Pafquariel  ? 

IL     GARÇON. 
Juftement.  Votre  fils  lui  a  livré  tout  à  la 
fois  fept  cens  aunes  de  damas  verd  pour  faire 
des  v  elles  à  des  officiers  d'infanterie. 
FRIQUET. 
Il  prenoit  donc  à  crédit  / 

I.     GARÇON. 
Non  ,  monfieur  ,  il  a  payé  rubis-fur-loiv« 
gle  j  en  beaux  louis  d'or. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Et  Friquet  les  a  reçus  ? 

IL    GARÇON. 
11  les  mit  dans  la  caille  en  notre  prefence* 

FRIQUET. 
Il  faut  que  je  mette  ce  coquin-là  entre 
quatre  murailles  ,  ou  que  je  l'envoyé  aux  In- 
des. C'eft  lui  qui  me.  vole  apurement. 
L     GARÇON. 
N5eft-ce  point  auili ,  monfieur  ,  que  vous 
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faites  quelque  dépenfe  fourde  ?  Car  mada- 
me Friquet s'en plaint  terriblement.  Elle  dit 
que  vous  poudrez  vos  cheveux  ,  que  vous 
noirciflez  votre  barbe ,que  vous  revenez  à 
minuit  ,  &  que  tous  les  jours  vous  allez  voir 
une  jeune  perfonne  dans  un  certain  quartier. 
Ce  ne  font  pas  là  nos  affaires  premièrement, 
mais  on  entend  parler  le  monde. 
F  R  I  CLUET  a  part. 
Ouf  !  je  fuis  perdu  ,  fi  ma  femme  décou- 
vre le  myftere.  Elle  eft  fans  quartier  fur  la 
jaloufie.  Se  tournant  vers  fes  garçons.  Allez  , 
mes  amis,  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  doit  pas  fâ- 
cher, Comme  vous  favez  ,  marchand  qui 
perd  ne  peut  rire. 

II.     GARÇON. 
r"   Quand  un  marchand  ne  perd  que  par  fa 
faute ,  fes  gens  n'en  doivent  point  pâtir. 
FRIQUETi^. 
Diable  >  il  faut  filer  doux  :  ces  drôles-ci 
favent  quelque  chofe.  Haut.  Continuez ,  je 
vous  prie  ,  avec  affedion. 

L     GARÇON. 
Nous  ne  lommes  pas  des  voleurs  ,  une 
fois ,  nous  voulons  fortir. 

FRIQUET. 

Hé,  mes  chers  enfans,  m'abandonneriez- 

vous  pour  quelque  parole  que  la  foibleffc  de 

Tâge  ma  fait  échaper  f  Je  vous  jure  que  mes 

foupçons  ne  tombent  point  fur  vous.  Ne 

parlez   de   rien  ,  remettez    feulement  les 

étoffes 
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étoffes  par  ordre,  comptez  les  pièces,  &  me 
laiflez  faire  du  refte  :  je  (aurai  bien-tôt  où  eft 
rencloueure*  Les  garçons  rentrent  dans  le  ma* 
gajin. 


SCENE   IL 

F  R  I  Q  U  E  T  fiul 

LA  fotte  chofe  que  d'avoir  une  femme 
jaloufe  ,  &:  des  garçons  de  boutique 
qui  veillent  à  vos  a&ions  !  On  a  beau  dire  ; 
il  faut  être  maître  de  loi  quand  on  veut  faire 
l'amour  :  &  je  croi ,  dieu  me  le  pardonne  , 
que  je  permettrais  à  madame  Friquçt  d'être 
coquette  ,  pour  être  paifible  dans  mes  plai- 
firs.  Ceft  ma  fottife  auffi  ,  de  l'avoir  acco- 
quinée  pendant  quarante-huit  ans  à  mes  ca-« 
refîes.  Préfentement  tous  les  diables  font  dé- 
chaînés , quand  je  tire  le  chapeau  à  une  fem- 
me. C'eil  un  dragon  qui  fe  feroit  féparer  de 
corps  &  de  biens ,  fi  elle  favoit  que  jç  fuis 
aimé  d'ifabelle.  Il  me  femble  pourtant  qu'u- 
ne femme  devroit  laifler  un  mari  en  repos  * 
après  quarante-huit  ans  de  mariage.  A  part 
appercevant  Afez,z,etin.  Voici  mon  voleur  de 
fils  qui  paroit.  Ne  l'effarouchons  point  ,  jq 
lui  ferai  tantôt  mettre  la  ni^in  fur  le  collet, 
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SCENE    I  I  L 

FRIgV  ET  ,  MEZ  ZETIN, 

FRIQUET. 

HE  bien,  Friquet  ;  cette  princelîè  a-t-elîe 
acheté  notre  velours  ? 

MEZZETIN. 
Elle  en  a  pris  feulement  trois  tentures  : 
une  aurore ,  une  rouge  &  une  verte. 
F  R  I  QJJ  E  T. 
Bon.  Et  à  combien  Ta-t-eîle  payé  ? 

MEZZETIN. 
Payé  :  Eft-ce  que  ces  gens-là  payent  ?  Elle 
l'a  pris  à  crédit.^  pan.']  en  ai  pourtant  l'ar- 
gent dans  ma  poche. 

FRIQUET 
Ah  y  malheureux  !  voilà  pour  nous  abî- 
mer. 

MEZZETI  Hfeui. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois,mon  père, 
qu'il  ne  faut  jamais  porter  des  marchandas 
chez  les  gens  de  qualité  ?  Quand  ils  tiennent 
un  garçon  ,  ils  lemboifent  de  leur  caquet , 
&c  le  remenentà  la  porte  avec  des  révéren- 
ces. Ma  foi, vivent  les  financiers  pour  payer 
comptant.         FRIQUET. 

Et  le  damas  caffar  qu'on  a  porté  chés  cet 
prganifte  ? 
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ME  ZZETIN. 
Oh  ,  c'eft  de  l'or en  barre  ,  cela.  Il  en  en- 
voyera  demain  l'argent  par  ion  commis. 
FRIQUET. 
Pla'tol  ?  A  un  organiffe  >  un  commis  ! 

MEZZET1  V. 
Oui  ,  cet  homme ...  là  ...  cet  homme  qui 
lui  foufle, 

FRIQUET. 
Ah  y  cela  s'appelle  un  commis  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  1*  à  part. 
J'ai  encore  mis  cela  du  côté  de  l'épee, 

FRiQUET^r. 
La  prin  celle  prend  à  crédit ,  &  l'orga- 
niite  envoyera  fon  commis. Ho,  ho,  ho ...  il 
y  a  là  quelque  chofe.  Haut.  O  ça  5  Friquet , 
avons  -  nous  bien  de  l'argent  dans  nouç 
caille  ? 

MEZZETIN. 
Je  croi  qu'il  feroit  à  propos  de  fairç 
travailler  à  cette  diable  de  caille-là. 
F  R  I  QU  £ T. 
Comment  donc  ? 

MEZZETIN, 
Tout  franc  ,  mon  père  ,  je  croi  quelle 
s'enfuit  par  quelque  endroit  ;  car  depuis  un 
temps  l'argent  n'y  tient  point. 
FRIQUET, 
En  voilà  bien  d'un  autre  ! 
MEZZETIN. 
îl  n'y  a  pourtant  que  vous  $£  moi  qui  y 

N  ij 
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fouillons  ;  je  fuis  bien  sûr  que  je  n'en  a$ 

jamais  détourné  un  double. 

FR1QUET. 
A  ce  compte-là  •  c'eft  donc  moi  i 

MEZZETIN. 
Ce  n'eft  pas  aux  enfans  à  glofer  fur  les 
aétions  de  leurs  pères.  Tant  y  a  que  ce  n  eft 
pas  moi. 

F  R  I QJU  E  T. 
C  eft  moi .  vous  dis- je  ! 

MEZZETIN. 
Ma  mère  le  croit  comme  cela  toujours; 
&  cette  femme-là  ne  fe  trompe  gueres  :  el- 
le dit  que  depuis  un  tems  vous  donnez  un  peu 
carrière  à  vos  efprits  ,  Se  qu'une  certaine 

dame  de  par  le  monde Ne  faites-vous 

pas  bien  de  vous  réjouir  ?  Après  tout  ,  le 
plaifîr  eft  le  lait  des  vieilles  gens. 
F  R  IQU  E  T. 
Et  ma  femme  fait-elle  le  nom  de  cette 
dame  ? 

MEZZETIN. 
Bon  !  qui  eit-ce  qui  lui  auroit  dit  ?  A  cet- 
te heure,  je  croi  que  ce  font    des  medi- 
fances. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Oh,  aiïurcment. 

MEZZETIN. 
Elle  a  pourtant  une  grande  demangeai- 
fon  de  compter  l'argent  de  la  caifte  :  il  faut 
quelle  fç  défie  de  quelque  choie. 
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FRIQUET  a  part. 
Pour  l'empêcher  de  crier  ,  il  faut  vite- 
ment  la  remplir.  Fers  fon  fils.  Fri- 
quet  ,  de  peur  d'accident ,  allez  un  peu  re- 
cevoir cette  lettre  de  change  de  quarante 
mille  francs  ;  vous  favez  bien  ,  de  ce  mar- 
chand de  Lyon. 

MEZZETIN. 
S'il  n'en  vouloit  payer  qu'une  partie. 

FR  1Q.U  E  T. 
Prenez , prenez  ,  il  neft  que  de  recevoir. 

MEZZETIN    en  s'en  allant. 
Pour  recevoir,  je  fuis  le  premier  homme 
du  monde. 

FRIQUET  feitl. 
Oh, amour,  que  de  couleuvres  tu  me  fais 
avaler!  Mon  fils  me  vole  ,  ma  femme  me 
haraiïe,  &  il  faut  Fendurer  parce  que  j'aime 
Ifabelle ,  &c  que  je  ne  veux  point  que  ma 
paffion  foit  traverfée  par  ma  famille.  Ma 
chere  Ifabelle  ,  que  ne  puis-je  te  facrifier 
davantage. 


N  iij 
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SCENE    IV. 
PIERROT,    F  R  I  gJ3  E  T. 

Pierrot. 

AH  ,  monfieur  !  quelle  drôle  de  prière 
faites-vous  la  tout  fcul  ? 
F  R  I  Q  U  E  T. 
Je  me  donnois  de  l'air  avec  mon  cha- 
meau ,  à  caufe  de  la  grande  chaleur. 
PIERROT. 
Ceit  avoir  de  l'efprit  cela  !  Je  vois  bien 
que  vous  n  avez  pas  perdu  votre  temps  à 
l'école. 

F  R   I  Q  U  E  T. 
Hé  bien  ,  Pierrot ,  quelle  nouvelle  * 

PIERROT. 
J'en  ai,  mardi,  qui  valent  de  Ton 

F  R  1  Q  U  E  T. 
Ma  femme  ne  feroit  pas  morte  ? 

PIERROT. 
Vraiment  ,  c'eft  bien  autre  chofe  1  Al- 
lons >  accoliez-moi  lacuifle. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Ne  me  mortifie  point  avec  tes  bouffon- 
neries* 

P  ï  E  R  R  O  T. 
Ccft  ce  coup-ci  >  ma  foi  *  qu'il  me  faut 
n&ufler  mes  gages» 
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F  R  I  au  E  T. 
Te  hauffcr  tes  gages  ? 

PIERROT. 
Je  le  croi. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
A  qui  en  veut  ce  coquin-là  î 
PIERROT. 
Oh  5  ce  n'eit  pourtant  pas  avec  des  inju- 
res qu'on  fait  parler  le  monde» 
F  R  I  Q  U  E  T. 
Non  ;  mais  nous  allons  voir  fi  avec  un 
bâton  je  n'en  viendrai  pas  à  bout. 
PIERROT. 
St  3  ft  ,  ft  ,  écoutez  ,  monfieur  5  faites  les 
■chofes  honnêtement  a  nous  n'aurons  point 
-de  bruit  enfemble. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Maratit ,  tu  me  feras  perdre  patience. 

PIERROT. 
Tenez  ,  monfieur ,  prenez  des  balances. 
Si  mon  fecret  ne  pefe  pas  trois  louis  d'or  ,  je 
n'en  demande  pas  une  maille. 
F  Fl  I  Q^U  E  T. 
Je  vois  bien  que  tu  as  befoin  d'une  pièce 
de  trente  fols.  Il  lui  dôme  une  pièce. 

PIERROT. 
,    J'aime  autant  vous  le  dire  pour  votre 
amitié.  A  V oreille  ,  parlant  haut.  Cette  dame 
eft  arrivée  de  la  campagne ,  fa  fervante 
me  le  vient  de  dire. 

Niv 
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F  R  1  Q  U  E  T< 
Tiens  ,  voilà  Un  écli. 

PIERROT. 
L'argent  ne  me  fait  de  rien  ,  quand  j'o- 
blige un  honnête  homme. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Àh  ,  Pierrot ,  tu  me  rends  la  vie  ! 

P  l£  R  R  O  T. 
y  ai  bien  encore  autre  chofe  à  vous  dire* 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Voiîà  encore  un  demi  louis* 
PIERROT. 
Vous  moquez-vous  de  moi  ,  monfieur  % 
Êft-ce  que  je  fuis  un  garçon  interefle?  Si  je 
iavois  pis  que  pendre  de  vous  ,  je  le  dirois 
pour  rien. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Hé  bien  ?  dis-moi  donc  ? 

PIERROT* 
Oh  ,  la  plaifante  chofe  !  Tous  nos  voi- 
fins  difent  qu'il  vous  faudroit  enfermer. 
F  R  I  Q^U  E  T. 
Et  pourquoi  î 

PIERROT. 
Parce  que  vous  Vous  ruinez  avec  cette 
jeune  femme. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Et  de  quoi  fe  mêlent  mes  voifins  ? 

PIERROT. 
Bon  !  ils  difent  comme  cela  ,  que  fi  vo- 
tre fils  étoit  fage ,  il  devroit  vous  faire  met- 
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tre  a  feint  Lazare  ,  comme  ces  bons  garnc- 
mens  qui  ont  fricaiîé  leur  bien. 
F  R  I  Q  U  E  T. 
Un  homme  eft  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  dépenfer  une  piftole  fans  qu'on  y 
trouve  à  redire  ! 

PIERROT. 
C'eft  ce  que  j'ai  répondu  3  moi  *  à  ces 
marouffies-là  :  comme  ii  à  votre  âge  on 
n'avoit  pas  la  liberté  d'être  fou  :  voilà  en- 
core de  plaifajas  vifages  ,  de  vouloir  gour- 
mander  l'inclination  d  un  vieux  homme  ! 
FR'IQUE  T. 
En  ces  rencontres-là ,  il  n'eft  que  d'aller 
Ion  cheïnin. 

PIERROT, 
Mettez  la  main  fur  la  confeience ,  avez- 
.Vous  bien  foixante  &  quinze  ans  ï 
F  R  1  Q  U  E  T. 
Je  n'ai  guère  davantage. 

PIERROT. 
Quel  meurtre  ,  d'empêcher  un  homme 
de  fe  divertir  à  la  fleur  de  Ion  âge  î  Ma  foi, 
il  n'eft  que  de  fe  contenter. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Ceft  l'unique  fecret  pour  vivre  long- 
temps. Il  s'en  va. 

PIERROT. 
Travaillez  ,  monfieur  ,  je  vous  en  faibon 
gré,  auffi-bien  madame  eft  trop  vieille  pour 
fe  vangen 


'tel  Le  Marchand  duppe 

S  C  E  N  E     V. 

Le  Théâtre  reprefente  l'appartement  d'Ifabelle» 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

QUand  vous  me  donneriez  trois  fois 
plus  de  gages  ,  je  ne  voudrois  pas  res- 
ter un  quart-d'heure  avec  vous  :  Ccftbien 
l'argent ,  vraiment  qui  me  gouverne  !  J'ai- 
me ma  réputation  ,  mademoifèlle  ,  &  puis 
c'eft  tout. 

I  S  ABELLE. 
11  me  femble  ,  Colombine ,  que  ta  répu- 
tation n'a  point  couru  de  rifque  avec  moi. 
COLOMBINE. 
Tout  cela  eft  beau  &:  bon  ,  mais  je  veux 
fortir. 

ISABELLE- 
Quoi  \  tu  ne  médiras  point  pourquoi  tu 
me  quittes? 

COLOMBINE. 
Je  vous  quitte  parce  que  j'ai  le  cœur  bien 
placé ,  &:  que  je  meurs  de  honte  de  voir 
qu  en  fix  mois  de  temps  vous  n'êtes  non 
plus  façonnée  que  le  premier  jour.  Depuis 
le  matin  jufqu'au  fbir  je  me  tue  le  corps  & 
Lame  à  vous  remontrer,  que  la  beauté  toute 
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feule  ne  prend  point  de  duppes,  &:  qu'une 
fille  à  marier  doit  jouer  toutes  fortes  de 
rôles  pour  le  bien  établir.  Au  lieu  d'en  faire 
Votre  profit ,  vous  vous  repofez  tranquille- 
ment fur  vos  charmes  >  &  vous  lâificz  le 
foin  de  votre  fortune  à  votre  étoile.  Cefl 
bien  comme  cela,  ma  foi,qu  on  les  attrape. 
ISABELLE. 
Tu  as  grand  tort  de  me  gronder,  Colom- 
bine.  Depuis  que  tu  es  avec  moi  >  je  ne  fuis 
que  Pécho  de  tes  remontrances ,  &C  je  ne 
parle  jamais  en  compagnie  que  fur  la  ta- 
blature que  tu  me  donnes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  vous  y  prenez  d'un  bon  biais ,  je  ne 
m'en  étonne  pas  !  Vertu  de  ma  vie  ,  quand 
on  a  le  mariage  en  tête ,  il  faut  bien  rufer 
d'une  autre  forte. 

ISABELLE. 
Il  me  femble  pourtant  que  je  te  copie 
itflés  jufte. 

COLOMBINE. 
Point  du  tout.   Je  vous  ai  recommandé 
Cent  fois ,  d'aflfc&er  un  air  fevere  &  hau- 
tain avec  ceux  qui  vous  recherchent  en 
mariage. 

ISABELLE. 
Et  pourquoi  cela ,  ma  mie  ? 

COLOMBINE. 
Parce  que  Phomme  eft  une  efpece  d'ani- 
mal qui  veut  être  maîtrife  ,  &  qui  ne  s'atta- 
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che  qu'à  ce  qui  le  rebute.  Dès  que  votispâ- 
roilfez  douce  &:  complaifànte  ,  un  fat  d'é- 
poufeur  s'imagine  que  vous  en  tenez,  &  que 
ïès  perfe&îons  vous  garottent  le  cœur. Mais 
Kjuand  vous  le  traitez  avec  indifférence ,  &c 
que  vous  paroiflez  haute  à  la  main  ,  vous 
voyez  mon  drôle  foupie  ,  rampant ,  qui 
s'empreffe  ,  &  qui  n'épargne  ni  foins  ni 
dépenfe  pour  parvenir  à  vous  plaire. 
ISABELLE, 
le  fuis  donc  encore  bien  novice  ;  car  je 
penfois ,  moi  >  qu'une  humeur  fincerc  ,  fou- 
tenue  de  beaucoup  de  probité  ,  engageoit 
plus  fortement. 

COLOMBINE. 
Et  d'où  venez-vous  5  avec  votre  probité  * 
Il  n'y  a  qu'à  chanter  fur  ce  ton-là  ,  pour 
mourir  gueule  &:  vieille  fille.  Mademoifel- 
le  j  mettez-vous  en  tête ,  qu'avec  les  hom- 
mes d'aujourd'hui  ,  il  faut  être  rufée  ,  four- 
be ,  alerte  >  feelerate  même  quand  le  cas  y 
échoit. 

ISABELLE. 
Quel  cas  peut-on  faire  d'une  fille,  quand 
on  la  reconnoit  de  cette  humeur-là  ?  Je  fuis 
perfîiadée^pour  moi,  qu'on  ne  Paime  guère. 
COLOMBINE. 
On  fe  foucie  bien  d'être  aimée  d'un  hom- 
me quand  on  l'a  époufé.  Le  grand  talent  eft 
de  devenir  femme ,  tout  le  refte  va  comme 
il  plait  à  Dieu. 
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ISABELLE. 

Tu  condamnes  donc  le  plaifir  que  je  me 
ferois  d'époufer  Aurelio  pour  l'aimer  de 
toute  l'étendue  de  mon  cœur  ? 

COLOMBINE. 

Oh ,  voilà  votre  quinte  qui  vous  reprends 
On  ne  difpute  point  des  goûts  \  mais  ,  m& 
foi ,  telle  que  je  fuis ,  je  ne  voudrois  pas 
d'un  grand  dandin  comme  cela.  Dieu  veuil- 
le que  vous  foyez  heureufe  avec  lui  :  mais 
franchement  il  n'eft  point  libéral  :  &  quand 
un  homme  a  ce  défaut-là  ,  tous  les  autres 
talens  ne  lui  fervent  de  guère.  A  cette  heure* 
je  le  croi  volage, on  dit  qu'il  aime  une  veuve 
de  par  le  monde  qui  efl  bien  plus  riche  que 
vous. 

ISABELLE, 

Ah  ;  Colombine  ,  celaferoit-il  bien  pof* 
fible  !  Il  en  faudrait  mourir. 

COLOMBINE. 

A  votre  place ,  je  m'en  retournerais  à 
Lyon  ,  ou  bien  je  me  déterminerais  tout 
d'un  coup  :  car  franchement,  nous  faifons 
ici  une  fotte  figure.  Nous  n'avons  plus  d'ar- 
gent ,  vous  n'entendez  rien  à  plumer  les 
duppes  ,  le  jeu  ne  bat  plus  que  d'une  aîle , 
j'ai  ufé  toutes  mes  rufes  à  vous  faire  fùbfi£ 
ter.A  moins  que  monfieur  Friquet  ne  nous 
fecoure  ,  je  trouve  que  nous  fommes  bien 
bas  percées. 


*  • 
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ISABELLE. 

Quand  il  ferait  de  bronze  >  je  lui  ai  écrit 
une  lettre  qui  le  mettra  à  la  raifon  ,  &  qui 
nous  tirera  d'intrigue.Tu  verras  >  Colom- 
bine  >  fi  j'ai  de  Fefprit.  Pourvu  que  tu  la 
donnes  en  main  propre  y  c'eft  de  l'argent; 
comptant.      COLOMBLNE. 

Ces  vieillards-là  font  bien  coriaiïes. 
ISABELLE. 

Ma  pauvre  enfant  a  ne  m  abandonnes 
point.  Si  j'époufe  Aurelio  ,  je  te  jure  que  tu 
ne  te  repentiras  pas  de  nVavoir  obligée. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  faites  donc  ce  qu'il  faut  faire  pour  en 
venir  là.  Ayez  toujours  des  amans  à  vos 
trouffes,  recevez  de  l'encens  de  toutes  parts, 
faites  des  jaloux  à  outrance  :  le  bruit  de  vos 
conquêtes  l'allarmera  :  &  dans  Papprehen- 
fion  de  vous  perdre  ,  il  fera  trop  heureux  de 
vous  époufer.  Mais  à  qui  en  veut  Serpentin  ? 
SERPENTIN    laquais. 

Mademoifelle,monfieur  le  marquis  d'O- 
ripeaux demande  s'il  ne  vous  incommode* 
ra  point.      COLOMBINE. 

Ah  ,  mademoifelîe ,  c'eft  ce  marquis  qui 
eft  fi  riche.  Malepefte  ,  va  le  faire  monter, 
Mettons  vîtement  des  fauteuils  en  place, 
C*eft  un  pigeon  pattu  qu'il  faudrait  prendre 
par  le  pied.  A  telle  fin  que  de  raifon  prenez 
vos  airs  de  coquette  ,&  me  lui  en  donnez  a 
travers  de  la  vifierc. 
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SCENE    VL 

MEZZETIN  en  marquis,  ISABELLE* 
&  COLOMBINE. 

MEZZETIN. 

PEtit  laquais,  je  te  prie,  dis  à  mes  gens  , 
qu'ils  ne  s'écartent  pas*  Je  ne  fuis  ja- 
mais plus  d'un  quart-d'heure  chez  les  bour- 
geoifes. 

COLOMBINE. 
Voilà  qui  ne  débutte  point  mal. 

MEZZETIN. 
Ma  belle  demoifelle  ,  comment  vous  ac- 
commodez-vous d'un  fi  petk  trou  de  mai- 
fon  ?  Vous  n'avez  point  d'antichambre  pour 
mes  laquais. 

ISABELLE. 
Une  fille  de  ma  qualité  n'eft  guéres  coi>* 
fiderée  par  fon  logement  ? 

MEZZETIN  vers  Colombwe* 
Elle  a  l'eiprit  gentil.  Fers  Ifabelle.   Dî- 
tes-moi ,  je  vous  prie  y  qui  voyez-vous  dans 
votre  quartier? 

ISABELLE. 
Je  n'ai  pas  encore  eu  le  loifir  de  rendre 
des  vifites.  Ce  qu'il  y  a  de  dames  à  la  cour 
jiVe  nlevent  tous  les  jours  ppur  me  divertir. 
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MEZZETIN. 
Je  vous  fais  bon  gré  de  ne  vous  point  en- 
canailler. 

COLOMBINE  a  Ifabelle. 
Le  baron  de  Tourmentiere  eft  là-bas  , 
qui  veut  entrer  à  toute  force. 
ISABELLE. 
Ah  l'infupportable  homme  1  Colombine, 
délivre-moi  de  cet  étourdi-là.  C'eft  un  ex- 
travaguant  qui  prétend  qu'on  le  doit  épou- 
fer,  parce  qu'il  a  vingt  mille  écus  de  rente, 
MEZZETIN. 
Le  fat  ! 

COLOMBINE. 
Je  m'en  vais  lui  dire  que  vous  avez  pris 
un  remède* 

ISABELLE. 
Fais  comme  tu  voudras  :  mais  je  ne  puis 
confentir  que  ce  cancre-là  fe  trouve  en  la 
compagnie  de  monfieur  le  marquis. 
MEZZETIN. 
Un  homme  ofe-t-il   fe  produire   avec 
vingt  mille  écus  de  rente  f  Avant  la  mort 
de  mon  père  je  me  retirai  en  Hollande  , 
parce  que  je  n  avois  que  cent  mille  francs 
&  manger  par  an.£#  parlant  an  fttit  laquais* 
Mon  fils ,  ai-je  là  un  laquais. 

COLOMBINE. 
Mademoifcîle  5  que  voilà  un  habit  qui 
fent  fon  bien  I  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  (q 
mettre  du  bon  tour. 

MEZZETIN. 
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MEZZETIR 
Les  gens  de  qualité  font  à  plaindre  quand 
il  fait  chaud  ;  pn  n'oferoit  furcharger  un  ha-^ 
bit  de  dorure.  Ceft  ce  qui  fait  bien  fouvent 
que  les  bourgeois  fe  licencient  y  &c  qu'ils 
ont  l'infolence  de  compagnoner  avec  nous. 
A  propos  ,  aimez-vous  la  mufique  ?  J'ai 
un  timballier  qui  accompagne  divinemenç 
la  voix. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  marquis  ,  vous  êtes  donc 
d'épée  f 

MEZZETIR 
J'en  enrage  affes  :  car  nous  ne  faifbns  que 
blanchir  auprès  des   gens  de  robe,   Peut? 
être  que  les  femmes  s'en  lafleront ,  $c  qn§ 
nous  reviendrons  k  la  mode. 
ISABELLE. 
Il  me  femble  qu'un  homme  fait  comme 
vous  ,  n'appréhende  point  de  fi  foible$ 
rivaux,         MEZZETIR 

A  vous  dire  vrai ,  je  me  fais  bien  juftice 
là-defïùs.  Cependant  j'entrevois  quelque- 
fois céans  un  certain  vieillard.  . .  .  helas. .  . 
cet  homme  de  boutique.  Avouez  la  vérité, 
il  ne  vous  cft  pas  indiffèrent, 

COLOMBINE. 

,  Quoi ,  monfieur  Friquet*  La  pauvre  car« 

cafle  1  Hors  pour  venir  quérir  l'argent  de  ce 

qu'il  nous  livre  ?  il  n'y  fait;  pas  grandç 

ordure. 

Tome  IL  O 
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MEZZETIN. 
Si  je  l'y  rencontre  ,  il  ne  defeendra  que 
par  les  fenêtres» 

ISABELLE. 
Un  marchand  peut-il  faire  ombragea  un 
homme  de  votre  qualité  ?  Eft-ce  que  mon 
portrait ,  &:  mes  lettres ,  ne  vous  mettent 
pas  l'efprit  en  repos  ? 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  marquis  a  raifon.  Un  hom- 
me de  cinquante  mille  écus  de  rente  ,  ne 
doit  jamais  rien  trouver  en  fon  chemin.  A 
fart.   Voilà  un  plaifant  magot  pour  être 
jaloux  ? 
ISABELLE  a  Meimetin  qui  êternue. 
Dieu  vous  affifte  ,  monfieur  le  marquis* 

MEZZETIN  riant. 
La  civilité  eft  un  peu  bourgeoife. 

ISABELLE. 
Quoi ,  on  ofFenfe  les  gens  en  leur  fouhai* 
tant  du  bien? 

MEZZETIN. 
Quand  on  a  l'air  du  monde  ,  il  faut  voir 
crever  un  homme  en  éternuant ,  fans  lui 
rien  dire.  Ma  princefle  >  quand  nous  marie* 
rons-nous  ? 

COLOMBINE  klfabelle. 
Repondez  donc  à  monfieur.Ce  qu'il  vous 
demande  eft  pofitif ,  &  ces  fortes  d'affaires 
fe  doivent  conclure  fur  le  champ. 
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ISABELLE. 
Le  mérite  de  monficur  le  marquis ,  ne 
donne  pas  le  temps  de  iè  reconnaître.  11  fuf- 
fit  qu'il  fouhaite les  chofes  ,  pour  n'y  point 
trouver  d  obftacle.  Quoique  cent  mille  écus 
de  rente  ne  bornent  pas  les  prétentions  d  u- 
ne  fille  de  ma  naiflance  ,  je  ne  fonge  plus  au 
bien ,  du  moment  que  je  fuis  prévenue  par 
des  manières  auffi  engageantes  que  les 
fiennes. 

MEZZETIN, 
Ecoutez  3  je  croi  que  nous  aurons  du  plai- 
fir  enfemble  ,  oui.  A  Colombine.  Friponne  , 
je  te  ferai  ta  fortune  ;  mais  auffi  tu  m'aime- 
ras un  peu  ? 

COLOMBINE. 
On  ne  hait  jamais  les  gens  qui  donnent. 

ISABELLE. 
Si  vous  m'en  voulez  croire  ,  nous  ne  prie- 
rons perfonne  à  la  noce. 

MEZZETIN. 
Dieu  merci ,  je  n'ai  ni  père  ni  mère  :  ainfî 
je  n'ai  pas  grand  monde  a  prier.  A  Colombi- 
ne. Ma  grande  fille ,  faites-moi  monter  un 
laquais. 

ISABELLE, 
Vous  ne  ferez  pas  grande  dépenfe  avec 
moi  ;  car  je  puis  dire  fans  vanité5qu'il  eft  peu 
de  filles  mieux  équipée.  Véritablement  je 
n'ai  que  pour  cinquante  mille  francs  de 
pierreries. 

Oij 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Je  n'ai  point  trouvé  de  laquais,  monfieur, 
mais  voilà  un  de  vos  gentilhommes  que  je 
vous  amené. 

MEZZETIN^«  laquais. 
La  Prairie  ,  a  - 1  -  on  fait  réponfe  à  ma 
lettre  ? 

LE    LAQUAIS. 
Cette  dame  a  dit  qu'elle  vous  la  fera  de 
bouche. 

ISABELLE. 
Voilà  un  garçon  de  bonne  mine. 
COLOMBINE. 
N'efl-ce  pas  une  confeience   d'habiller 
comme  cela  un  laquais  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dites-moi  ^monfieur  le  marau^d'où  vient 
que  vous  n'avez  point  d'écharpe  ? 

LE     LAQUAIS. 

C'eft  qu'elle  eft  trop  pefante  ,  monfieur  , 
par  le  chaud  qu'il  fait. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment  5  coquin ,  je  mets  tout  mon  re- 
venu en  écharpes  >  &  la  vôtre  fera  dans  un 
coffre  ,  quand  je  vous  envoyé  chez  une  da- 
me ?  Tirant  [on  épée.  Par  la  mort .... 

ISABELLE  e»  l'arrêtant. 

Monfieur  le  marquis ,  cela  vaut-il  la  pei- 
ne ... . 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  tue  un  laquais  pour  rien  >  vous  allez 
voir. 

COLOMBINE, 
Mifericorde  !  Mezzetin  court  après  le  la- 
quais ïepée  a  la  main  ,  &  les  femmes  lefuivent. 


ACTE   II. 


SCENE    I. 

COLOMBINE  feule. 

VOici  pourtant  une  lettre  écrite  en  bon 
françois.  Je  ne  fais  pas  comme  mon- 
fieur  du  marchand  y  répondra  ;  mais  voilà  , 
ma  foi  ,  de  quoi  lui  faire  fauter  le  bâton.  Il 
verra  bien  que  ma  maîtrefle  eft  une  chèvre , 
&  qu'elle  ne  fait  pas  encore  comme  on  fei- 
gne un  vieillard  amoureux.  Je  lui  avois  con- 
cilié de  demander  dix  mille  francs  5  mais 
c'eft  une  novice  qui  n'a  jamais  vu  quinze 
piitolesà  la  fois.  Vaille  que  vaille  ,  fimon- 
fieur  Friquet  eft  piqué  au  jeu  ,  il  en  fera  quit- 
te pour  cinq  cent  piftoles.  Ma  foi  5  le  jeu  ne 
vaut  pas  la  chandelle. 

Oiij 
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SCENE     IL 
LE    DOCTEUR  y  COLOMBINE. 

Le  Doiïeur  fait  la  révérence  de  loin  a  Colomb ine. 

COLOMBINE. 

VOilà  un  corbeau  aflez  bien  appris.  Efl- 
ce  à  moi  à  qui  cet  animal-là  fait  des 
révérences  ? 

LE  DOCTEUR 
La  prie  de  faire  fes  compltmens  a  fa  maîtrejfe. 
Il  lui  dit  qu'il  en  eft  êperduement  amoureux  5  & 
lui  fait  entendre  qu'il  eft  très-favant. 
COLOMBINE. 
Savant  :  diable  tant  pis.  Je  ne  cherche 
que  desduppes,  moi.  Mais,  monfieur,  com- 
ment prétendez-vous  aimer  ma  maîtrefîe  ? 
Car  il  n'entre  chez  nous  que  des  gens  à 
mariage. 

LE    DOCTEUR 
Dit  quil  ne  prétend  F  aimer  que  fur  ce  pied-la y 
&  qu'il  veut  l'adorer  toute  fa  vie. 
COLOMBINE. 
Ah  ?  les  rues  ne  font  pavées  que  de  ces 
ûdorateurs-là.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  tom- 
ba fous  ma  coupe  un  tranli  ,  à  peu  prés   de 
votre  taille  ,  qui  la  devoit  aimer  ,  qui  la  de- 
voit  chérir  >  enfin  c'étoit  des  merveilles. 


Le  Marchand  duppe.  n$ 

Moi  fortement  je  donnai  dans  le  panneau  , 
&  lui  promis  de  lui  rendre  fervice  ,  en  tout 
bien  &:  en  tout  honneur  da.  Croiriez-vous 
que  cet  homme ,  qui  vouloit  époufer  ma 
maîtreflc  ,  eut  l'effronterie  de  me  mettre 
trente  louis  d'or  à  la  main.  Je  vis  bien  par 
fon  prefent  qu'il  n'étoit  guéres  amoureux. 
Auffi  ne  manqua-t-on  pas  de  lui  donner  fon 
congé  au   bout  de  vingt  -  quatre  heures. 
Voyez  ,  Moniieur  ,  ne  me  faites  point  por- 
ter de  méchantes  paroles.  L'aimerez- vous 
beaucoup  ?  l'aimerez-vous  long-temps  ? 
LE  DOCTEUR 
Se  gratte  la  tête  y  &  dit ,  que  cette  rufêe  en 
fçait  beaucoup  pour  fon  âge  s  que  néanmoins  il  efi 
bon  de  l'engager  à  porter  Ces  intérêts. 

Il  tire  une  bourfe  de  cinquante  louis. 
COLOMB1NL 
Vous  n'êtes  pas  joueur  ,  monfieur *  appa- 
remment ?  Car  votre  bourfe  eft  trop  petite. 
LE  DOCTEUR. 
.  II  y  a  pourtant  cinquante  piftoles  dedans. 
Hé  bien  ,  ma  fille ,  que  diras-tu  à  ta  mai* 
trèfle  ? 

COLOMB1NE 

Hé mais,  pour  cinquante  louis,  je  lui 

dirai  que  je  vous  ai  rencontré  5  que  vous  êtes 
vêtu  de  noir  ,  &c  que  vous  avez  envie  de 
l'aimer.  Oh  ,  ne  vous  embarrafîez  pas  ;  je 
mènerai  votre  affaire  bon  train. 

OlY 
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SCENE     III. 

FRIJ>JJET,   COLOMB  INE, 
LE  DOCTEUR. 

t  R I  QJJ  E  T  obfervant  de  prés  le  Dotteur  , 
dr  tournant  autour  de  lui. 

HE...  Il  le  tire  par  la  manche.  Monfieur  * 
quel  pourpafler  avez-vous  avec  cette 
fille-là? 

COLOMBINË. 

Peftèfoitdes  jaloux.   A  chaque  pas  que 
Ton  fait  >  on  les  a  fur  les  talons* 

FRIQUET^  Dotteur. 
Monfieur  5  vous  ne  me  répondez  rien. 

COLOMBINË  a  Fricjuen 
Que  voulez-vous  qu'il  réponde  /  Ceft 
Un  paflant  qui  demande  la  rue  Frementeau. 
LE  DOCTEUR. 
Vous  êtes  bien  curieux  ,  monfieur  5  pour 
lin  vieillard  !  Puis  que  vous  voulez  le  favoir  , 
)  aime  fa  maîtrefle  ,  &  fi  cela  vous  fait  mal 
m  cœur  ,  tant  pis  pour  vous. 

FRIQUETw  riant. 

Âh,  ventrebleu,  je  vous  en  fais  bon  gré  ! 
C'cft  bien  à  Un  marouffle  comme  vous .  •  * 
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LE    DOCTEUR. 
Petit  faquin  de  bourgeois ,  vous  vous  fe- 
rez étriller*  FRIQUET, 
Etriller,  moi  ?  Par  la  mort... 
COLOMB1NE. 
Meflîeiirs ,  &  pour  qui  me  prendra-t-on 
dans  tout  ce  vacarme-là  !   Allez  au  diable 
avec  vos  peftes  de  querelles. 

LE  DOCTEUR. 
Un  moment  de  patience.  Je  reviens  à 
vous  tout  à  l'heure.  Mais  mardi,  tenez-vous 
droit  fur  vos  pieds ,  ck  faites  provifion  d  une 
bonne  épée ,  car  je  vous  mettrai  Famé  au 
four.  Il  fort.  F  RI  QUE  T. 

Tout  marchand  que  je  fuis  ;  avec  l'aune 
de  ma  boutique ,  je  te  ferai  manger  les  pa^ 
vés.  Va  ,  va ,  tu  as  trouvé  ton  homme. 
COLOMBINE. 
Monfîeur  Friquet,  vous  avez  le  fang  bien 
chaud. 

BRIQUET. 
Mardi,  pour  Ifabelle  je  tuerois  deux  mille 
hommes. 

COLOMBINE. 
C'eft  doue  tout  de  bon  que  vous  l'aimez  ? 

FRIQUET. 
Malepefte,  fi  je  l'aime  !  Hé,  cet  homme- 
là  vous  le  dira  tantôt.  Je  l'écraferai  comme 
une  punaife. 

COLOMBINE. 
Ça ,  ça  ,  je  croi  que  j'ai  d'un  baume  qui 
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va  rabattre  vos  fumées.  Tenez ,  fleurez-lc, 

Elle  lui  donne  la  lettre. 

F  R  I  Q  U  E  T  prend  U  lettre  &  la  fleure. 
Je  ne  fens  rien. 

COLOMBINE. 
Quoi  !  l'ardeur  de  ma  maîtrefle  ne  vous 
prend  pas  au  nez  ?  Ah  >  ah,  combien  y  a  t'il 
de  gens  qui  donneraient  leur  vie  pour  en  re- 
cevoir autant  /  A  vous  dire  vrai ,  je  n'étois 
pas  d'avis  d  une  lettre  fi  tendre  j  mais  fon 
cœur  Ta  emporté. 

F  R  I  QU  E  T. 
Ma  pauvre  enfant  5  que  je  te  fuis  redeva- 
ble !  //  baïfe  la  lettre. 

COLOMBINE. 
Je  le  croi  bien.  Ceft  la  première  lettre 
qu  elle  a  jamais  écrit  à  perionne.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  la  franche  crème  d'un  cœur. 
FRIQUET. 
Ah ,  qu  elle  félicité  ! 

COLOMBINE. 
Penfez  que  vous  ne  manquerez  pas  delà 
remercier  tantôt ,  ôc  de  venir  foupertêtei 
tête  avec  elle. 

FRIQUET. 
Me  veut-elle  faire  cet  honneur-là  ?  //  baifê 
encore  la  lettre. 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  elle  vous  en  fera  bien  d'autre } 
ça ,  ça  5  ne  baifez  point  tant  cette  lettre.  Li- 
iez feulement ,  &  me  donnez  la  réponfe.  - 
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F  II  I  Q  U  E  T. 

Àh  ,  le  précieux  tréfor  !  //  lit  la  lettre.  Je 
55  compte  fur  vous  comme  fur  le  meilleur 
3>  ami  que  j'aye  au  monde. . .  .  Ma  chère 
enfant ,  eft-il  poffible  ? 

COLOMBINE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu  elle  eft  folle  de 
vous  ? 

FRIQUET  continuant  de  lire. 

3)  Je  compte  fur  vous ....  Elle  a  bien  rai- 
fon.  //  baife  la  lettre  &  foupire  ,  puis  continue 
de  lire.  >,  Si  vous  voulez  que  j'en  fois  entie- 
5,  rement  perfiiadée ,  quittez  toutes  fortes 
,,  d'affaires,  pour  venir  fouper  avec  moi . . . 
Ah  l'obligeante  perfonne  !  //  continue  de  lire 
,,  Et  apportez- moi  cinq  cent  pilloles  avec 
vous  • . . . 

COLOMBINEà^rr. 

Oh  y  voilà  fangoiffe. 

F  R  I  QU  E  T. 

Hé  ,  hé  ,  hé .  • .  Il  continue  de  lire.  îl  faut 
,,  être  furieufement  ami  des  gens  ,  quand  on 
,,leur  confie  fes  petits  befoins.  Adieu  je 
„  vous  attens  ,  ne  me  privez  pas  du  plaiiir 
y  y  dont  je  me  flate  ;  &  fi  vous  m'aimez  ,  ne 
,y  perdez  pas  loccafion  d'obliger 

ISABELLE. 

FRIQUET. 
Ceft-à-dire  ,  cinq  cent  piftoles  • . .  .  // 

foupire  &  rêye* 
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COLOMBINE. 
Hé  bien  5monfieur  ,  viendrez-vous  ? 

FRIQUET. 
Cinq  cent  piftoles  ! 

COLOMBINE. 
Eft-ce  que  vous  êtes  retenu  quelque  part  ? 

FRIQUET. 
Hé  ,  mais  pas  autrement. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  pas  autre- 
ment }  Oh,  je  vois  bien  à  votre  àir,  que  vous 
avez  partie  faite  ailleurs  3  &  que  vous  n'ai- 
mez pas  tant  Ifabelle  que  vous  en  faites  le 
femblant.  Elle  cft  bien  duppe  de  s'attacher  à 
des  gens  qui  fèfont  tirer  l'oreille  quand  on 
les  prie  !  Vraiment  >  vraiment ,  cet  homme 
qui  eft  allé  quérir  fon  épée  ,  ne  fongeroit  pas 
fi  long-temps  que  vous. 

FRIQUET. 
Cinq  cent  piftoles  ! 

COLOMBINE. 
Monfieur  5  vous  ne  répondez  rien  ? 
FRIQUET. 

Si  fait  >  je  penfe  que j'irai. 

COLOMBINE. 
N'y  allez  pas  manquer,  au  moins.  Madc- 
moifelle  feroit  inconsolable. 
FRIQUET. 
Oui ,  oui  ,  va ,  j'irai.  Cinq  cent  piftoles  ! 
Il  faut  fe  faire  juftice  ;  Ton  n'aime  pas  les 
vieilles  gens  pour  des  prunes. 
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SCENE     IV. 

MEZ  Z  ETIN,  PASjgVARIEL* 

PAfquariel  dit  à  Afezz.etin  que  fon  père  Fri- 
quet  a  eu  querelle  avec  le  Docteur  y  &  quil 
croit  que  cela  pourroit  avoir  des  fuites.  Mezx,e~ 
tin  dit  quil  va  fe  déguifer  enprevot ,  Cuivre  fon 
père  ,  &  le  faire  contribuer  ,  s'iile  trouve  avec 
une  epee. 


SCENE     V. 

LEDOCTEVR&F  RI^ET.toui 

deux  avec  des  épées. 

LE  DOCTEU  Kfans  appercevoir  Friquet. 

MOnfieur  le  courtaut ,  vous  allez  pafler 
un  vilain  quart  d'heure,fi  je  vous  puis 
joindre  ;  je  ne  laiflerai  pas  de  poudre  fur  vos 
étoffes.  Allons  ,  faifons  palïèr  toute  ma  doc- 
trine dans  le  bras. 
F  R  I  Q  U  E  T  fans  appercevoir  le  Doiïeur. 
Je  n'y  ai  mardi  point  fbngé  >  quand  j'ai 
promis  de  me  battre.  Ma  nourrice  me  Ta  dit 
mille  fois  ,  que  j'avois  un  vrai  tempérament 
à  me  faire  étriller  ;  ça  ?  ça  ,  il  faut  pourtant 
trouver  du  cœur  ,  n'en  fut-il  point.  Heureu- 
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fement  voici  un  baudrier  de  buffle  >  qui  met 
toutes  mes  parties  nobles  à  couvert.  Si  cet 
homme  vêtu  de  noir  pouvoit  oublier  que 
nous  devons  nous  battre  5  ce  ieroit  bien  de 
la  befogne  épargnée.  Il  eft  vrai  auffi  que  j'ai 
le  fang  trop  chaud  ;  mais  >  l'amour  m'a  em- 
porté. 

LE  DOCTEUR. 
Il  me  femble  que  j'entrevois  notre  brave. 
Hola  y  l'ami  ? 

FRIQUET. 
Cela  n'eft  point  vrai  ;  je  n'ai  jamais  été  des 
vôtres  5  &  ventrebleu  ,  je  n'en  veux  point 
être.  Allons  ,  allons.  //  bat  fes  flancs.  Allons 
monfieur  de  la  do&rine ,  mettez-vous  en 
garde  contre  ma  boutique. 

LEDOCTEUR. 
Mais ,  c'eft  donc  tout  de  bon  que  vous 
voulez  vous  battre  ? 

FRIQUET. 
Oh  ,  je  n'appelle  pas  cela  fe  battre ,  je 
veux  feulement  vous  tirer  trois  ou  quatre 
palettes  de  fang  par  gaillardife. 
LE  DOCTEUR, 
Pour  un  vieillard  5  il  va  droit  à  fon 
homme. 

F  R  I  QU  E  T. 
Allons  ,  coquin ,  la  vie ... . 
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SCENE     VI. 

ME Z  Z  ET  IN travefti  en  Prévôt ,  L E 
DOCTEUR,  FRIJgUET ,  plusieurs  Archers. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Diable ,  demander  la  vie  !  Ce  font  gens 
qui  fe  battent  en  duel.  A  Friquet.  Qui 
êtes-vous } 

LE  DOCTEUR. 
Il  va  tout  avouer.  11  vaut  mieux  que  je 
me  fauve.  Il  fort. 

FRIQUET. 
Hé  mais ,  monfieur ,  je  ne  fuis  pas  ce  que 
yous  penfez. 

MEZZETIN. 
Pourquoi  Tépée  à  la  main  ? 
FRIQUET. 
Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rofler  un 
fiacre  qui  vous  fait  payer  d'avance  la  pre- 
mière heure  ,  &qui  s'enfuit  à  toutes  jambes 
quand  vous  defeendez  pour  faire  de  Peau  ? 
Par  la  mort ,  dans  la  rage  où  je  fuis,  je  Fallois 
laier  fans  vous. 

MEZZETIN. 
Oh  ,  il  eft  vrai  que  ces  coquins-là  font  in- 
jfolens.  Mais  ce  baudrier  de  buffle  ? 
FRIQUET. 
Monfieur ,  c'eft  que  mon  fils  eft  d'une  tra- 


2.24  Le  Marchand  duppe. 

gedie  au  collège  des  Graffins  où  il  reprefern 
te  un  prévôt  j  &:  je  m'en  allois  le  lui  porter 
moi-même  ,  de  peur  que  mon  valet  ne  fit 
quelque  fbttife  dans  les  rues  avec  1  epée. 
MEZZETIN, 
Oh  bien, votre  fils  jouera  la  comédie  fans 
épée  ,  &  vous  ne  laiflerez  pas  de  venir  au 
Fort-févêque,  Il  n'y  a  point  de  quartier  pour 
les  duels. 

FR1QUET. 
Hé,  monfieur ,  je  m'appelle  Friquet ,  ma 
boutique  n'eil  qu'à  trois  rues  d'ici  :  j'ai  enco- 
re livré  ce  matin  plus  de  quatre-vingt  aunes 
de  drap  d'Efpaçne. 

MEZZETIN. 
11  n'eft  pas  défendu  aux  bourgeois  d'avoir 
du  cœur, 

FRIQUET. 
Oui,  ventrebleu  ,  j'en  ai  ;  &  tout  fiacre 
qui  me  feandalifera .... 

MEZZETIN. 
Allons ,  mes  enfans  ,  liez-le  puifqu  il  fait 
le  fâcheux. 

F  R  I  Q^U  E  T. 
Monfieur  le  prévôt  ,  auriez-vous  la  con- 
feience  de  mener  un  homme  de  mon  âge  eq. 
prifon  ? 

MEZZETIN. 
Pour  duel  on  pend  à  toutes  fortes  d'âge. 

FRIQUET. 
Pendre  l  Et  fi  je  vous  priois  pour  l'amour 

de 
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cle  moi  de  mettre  ce  diamant-là  à  votre  doigt, 
me  refuferiez-vous  ?  11  n'eiique  de  cinq  cens 
éçus. 

MEZZETIN  aux  archers  ,  après  avoir  pris 
le  diamant. 

Et  de  quoi  vous  avifez-vous  de  me  venir 
dire  que  ce  pauvre  marchand  fe  battok  en 
duel  ?  11  fe  donne  au  diable  que  cela  n'eft 
goint  vrai ,  &c  un  homme  fur  le  bord  de  fa 
îbfle  ne  voudrait  pas  mentir. 
FRIQ^UET. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  tour  d'ami, 
Monfieur  le  prévôt  y  dieu  vous  foit  en  aide, 
&:  à  tous  les  gens  de  bien  qui  protègent  les 
innocens, 

MEZZETIN. 

Bon  homme  ,  prenez  un  autre  fiacre  >  &J 
vous  en  allez  aux  Graffins  voir  la  tragédie  de 
voare  fils.  //  s'en  va. 

FR1QUE  Tfiul. 

Ah  ,  jernie  ,  que  je  lai  échappé  belle  ! 
Sans  mon  diamant  ,  j'étois  flambé.  Contra 
fortune  bon  cœur  :  ne  laiifons  pas  de  voir 
Ifabelle  ,  &  de  lui  raconter  notre  combat* 


Tome  II 
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SCENE    VIL 

Le  théâtre  rep ne  fente  l'appartement  d'Ifabelle. 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

HE*  bien  ,  Colombine  ?  notre  marchand 
fera-t-il  fbn  devoir  ? 

COLOMBINE, 
Ma  foi  i  il  a  bien  eu  de  la  peine  à  entrer 
dans  fes  bottes.  Il  étoit  charme  du  commen- 
cement de  votre  lettre;  mais  ma  foi  ,  les 
cinq  cent  piftoles  lui  ont  un  peu  navré  le 
cœur  3  &  Il  je  ne  lui  eulie  donné  vivement 
de  1  éperon  dans  le  flanc  ,  nous  ne  tenions 
ma  foi  rien.      ISABELLE. 

Quoi ,  un  homme  à  cet  âge-là  s'eft  fait  ti- 
rer l'oreille  ? 

COLOMBINE. 
A  quelque  âge  que  ce  foit ,  cinq  cens  pif- 
toles valent  toujours  cinq  mille  francs:  &: 
ces  fortes  de  {aignées  ne  remplirent  pas  la 
bourfe  d'un  homme. 

ISABE  LLE. 
Tiens ,  le  voilà  qui  les  apporte. 

COLOMBINE. 
Dieu  me  pardonne  >  je  penfe  qu'il  a  pris 
une  épée  pour  elcortcr  fon  argent. 
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SCENE     V  I  1 1. 

ISABELLE  ,    COLOMBINE  , 
F  RI  ^JJ  ET. 

ISABELLE. 

A  H, quel  fpe&acle  !  Une  épée  toute  nue  ï 
Et  d'où  venez-vous,  moniieur  Friquct, 
en  cet  équipage  ? 

FRIQUET. 
Je  viens  de  châtier  ceux  qui  ont  l'info- 
lence  de  venir  fur  mes  brifées. 
COLOMBINE. 
Comment  donc  >  monfieur  Friquet  ? 

F  R  I  QJJ  E  T. 
Vous  fbuvenez-vous  de  cet  homme  vêtu 
de  noir  qui  fe  faifoit  tenir  à  quatre  > 
COLOMBINE. 
Quoi ,  quand  vous  badiniez  tantôt  ? 

FRIQUET. 
En  badinant ,  je  lui  ai  allongé  une  dou- 
zaine de  bottes  >  qui  ont  fait  rebroufler 
chemin  à  fa  dodrine. 

ISABELLE. 
Ah  ,  bon  dieu  ! 

FRIQUET. 
Je  lui  allois  cribler  le  corps ,  fi  d'honnê- 
tes gens  ne  m' avoient  empêché.  Je  fuis  un 
mauvais  plaifant  fur  le  chapitre  de  l'amour. 

H 
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ISABELLE. 

Vous  n'êtes  pas  bleffé  f 

FR1QUET. 

Non  3  grâces  au  ciel  ;  &  les  plus  rudes 
coups  font  ceux  de  vos  yeux. 
ISABELLE. 

Ah  y  que  vous  m'avez  fait  une  étrange 
frayeur  !  Je  n'en  fuis  pas  encore  bien  reve- 
nue. Colombine  ,  fais-moi  fentir  du  vinai- 
gre. Elle  feint  de  s'évanouir. 

FRIQUET  donnant  la  bourfe  à  Colombine. 

Colombine  ,  mets  cela  quelque  part  fur 
la  table  de  mademoifelle.  A  Ifabelle  y  fe 
mettant  a  [es  genoux.  Ah  5  charmante  da- 
moifelle ,  eft-il  poffible  que  vous  preniez 
tant  d'intérêt  à  ce  qui  me  regarde  !  Il  lut  baife 
la  main.       COLOMBINE. 

Mademoifelle ,  qu'eft-ce  que  ce  monfieur 
me  veut  dire  :  il  me  donne  une  bourfe  plei- 
ne de  louis  d'or  ;  la  ferrerai-je  ? 
ISABELLE. 

Ah  ,  monfieur  Friquet  ,  vous  faites  trop 
bien  les  chofes  !  Je  ne  vous  avois  dit  cela 
qu'en  riant. 

COLOMBINE. 

Un  marchand  a  plus  d'honneur  que  toute 
la  nobleffe  enfemble. 

ISABELLE. 

Mais  ferieufement  >  monfieur  ,  n'avez- 
vous  point  été  blefle  ?  Voulez-vous  prendre 
un  bouillon  ? 
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COLOMBINE. 
Ceft  bien  la  peine.  Voilà  le  foupé  qu'on 
apprête. 

ISABELLE. 
Il  y  a  long-temps  ,  monfieur  Friquet ,  que 
je  fbuhaitois  de  vous  voir  chez  moi  le  verre 
à  la  main. 

FRIQUET. 
Ah ,  mademoifelle  5  vous  vous  moquefc 
de  moi  peut-être  ! 

ISABELLE. 
Non ,  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  :  Je  ne 
croi  pas  de  ma  vie  avoir  reçu  de  vifites  fî 
agréables. 

FRIQUET. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur  5  made^ 
moifelle  ,  &z  je  fuis  trop  glorieux  de  ce  que 
mes  refpe&s  m'ont  introduits  chez  vous. 
COLOMBINE  apart. 
Sans  votre  argent  vous  n'y  feriez  guère  de 
preffe.  Haut.  Il  eft  bien  de  faifon  ,  ma  foi , 
de  faire  des  complimens  quand  la  viande  eft 
fur  table.  Un  homme  qui  le  vient  de  battre, 
a  befoin  de  prendre  des  forces.   Allons  , 
Serpentin  ?  apportez  à  laver. 
ISABELLE. 
Colombine  ,  n  aurons-nous  pas  quelque 
fmiphonie^quelque  voix  pendant  le  fouper  ? 
COLOMBINE. 
Vous  aurez  de  tout ,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine. 

Pii) 
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Allons ,  monfieur  Friquet ,  mettez -vous 
dans  ce  fauteuil.  A  Colornbine.  Colombine , 
encore  un  carreau  à  monfieur  Friquet. 
FRIQUET. 
Vous  me  faites  bien  plus  d'honneur  qu'à 
moi  n'appartient ,  mademoifelle. 
COLOMBINE. 
On  ne  fauroit  trop  dorloter  un  homme 
comme  vous.  Helas ,  où  en  étions-nous ,  (I 
ce  malheureux  Do&eur  vous  eût  blefle  ! 
ISABELLE. 
Pour  moi  >  j'en  ferois  morte. 
COLOMBINE. 
On  mourroit  à  moins.  Aux  violons.  Jouez, 
meilleurs   les  violons  ,  jouez.  Les  violons 
jouent. 

COLOMBINE  au  laquais. 
Serpentin  5  à  boire  à  monfieur  Friquet , 
&:  rinfez  bien  le  verre  à  monfieur.  On  appor- 
te a  boire 

FRIQUET  au  laquais. 
Mon  mignon ,  apport ez-moi  de  Feau ,  je 
vous  prie. 

COLOMBINE. 
Oh  3  ne  nous   faites  pas  cet  affront-là  , 
monfieur.  Notre  vin  eft  afTez  fort  fans  eau. 
FRIQUET*  Ifabelle. 
Mademoifelle  ,  trouvez  bon  que  faye  cet 
honneur^  que  de  boire  à  vos  bonnes  grâces. 
COLOMBINE. 
Que  toutes  les  vôtres  furpaflent. 
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ISABELLE. 
Colombine  3  fers  donc  quelque  chofe  à 
monficur  Friquet.    Le  pauvre  homme  ne 
mange  point. 

PIERROT    en  ferrante  de  cuifine. 
Ah  ,  mademoifclle ,  pendant  que  vous 
ctes  ici  en  train  de  rire  ,  il  y  a  là-bas  des 
gens  qui  font  un  beau  grabuge  :  ils  ne  difent 
pas  moins  que  de  brûler  la  porte.  Dame  5  je 
n'en  connois  pas  un  au  vifage.  Que  fais-je  , 
moi  3  s'il  les  faut  laifler  entrer  ? 
COLOMBINE. 
Oh , vous  verrez  que  ce  font  des  mafques* 
qui  entendent  les  violons  >  <k.  qui  croyent 
que  c'eft  un  bal. 

PIERROT. 
Hé  bien,adieveront-ils  de  brûler  la  porte  ? 
ISABELLE. 
Nenni ,  nenni ,  il  vaut  mieux  les  laiflei; 
entrer. 

FRIQUET. 
Et  pourquoi,  mademoifelle ,  nous  voilà 
fi  en  repos  ? 

COLOMBINE. 
Oh  5  il  n'y  a  repos  qui  tienne.  Si  le  feu 
prenoit  à  la  porte ,  il  auroit  bien-tôt  gagné 
le  haut  y  tk  la  maifon  ne  dureroit  guère. 
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SCENE     IX. 

MËZZÊTlN  en  mafque  ,  accompagne  d'au- 
tres mafques  \  ISABELLE  ,  FRIQUET, 
COLOMBINÈ. 

Jlfez,z.etin  entre  en  chantant  9  prend  Colom- 
bine  par  la  main  ,  &  danfe  avec  elle. 

COLOMBINE  après  avoir  danfe. 

J.VJL  À  foi,  voilà  de  drôles  de  mafques  ? 

MEZZETIN  prend  Friquet  par  le  nez,  > 
Vote  de  fa  place  5  fe  met  a  table  fur  fon  fiège  > 
&  dit  : 

Allons ,  madémoifelle  ,  rejotiiflbns-nous. 
FRIQUET. 

Madémoifelle  5  voilà  une  grande  impu- 
dence !  ISABELLE. 

iMafques  ,  prend-on  ces  libertés-là  chez 
une  fille  de  mon  rang  ? 

MEZZETIN. 

Quand  une  fille  de  votre  rang  fotipe  tête 
à  tête  avec  un  courtaut  de  boutique,  des  gens 
de  notre  air  &  de  notre  façon  ne  gâtent  pas 
leurs  parties.  Au  laquais.  A  boire  ? 
FRIQUET. 

A  votre  place ,  madémoifelle ,  j'envoye- 
rois  quérir  le  commiflaire* 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  vieux  penard  !  Ha  ,  ha  >  ha  !  //  lui  rit  au 
nez,.  On  donne  à  boire  a  Afez,z.etin  ,  &  il  chante 
Its  paroles  qui  fuivent. 

Un  vieillard  mélancolique 
Peut  gâter  tout  un  feftin  ; 
Ses  yeux  font  aigrir  le  vin , 
La  viande  en  dévient  étique. 
Celui  qui  rechigne ,  chigne  , 

Celui  qui  rechignera , 
La  troupe  Téchigne  ,  chigne  3 

La  troupe  rechignera. 

Les  mafques  qui  font  avec  Afez,z.etin  ,  répè- 
tent en  chœur  ces  quatre  derniers  vers  ,  en  don- 
nant des  coups  de  pieds  &  des  na^ardes  à  Friquet. 

ISABELLE  aux  mafques. 

Ah  ,  meilleurs  5  c'efl  pomTer  la  chofe  trop 
loin  !  Qu'on  ôte  la  table  3  &  voyons  un  peu 
qui  font  ces  infolens-là. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ces  infolens-là  font  gens  à  jetter  votre 
bourgeois  par  la  fenêtre.  //  lui  tourne  le  cha- 
peau fur  la  tête.  Et  fi  de  fa  vie  il  remet  les 
pieds  céans  >  je  vous  ferai  un  entremets  de 
fon  nez  &:  de  fes  oreilles. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
De  mon  nez  &  de  mes  oreilles  ! 

COLOMBINE. 
Taifez-vous,  monfieur  Fj; iquet  ;  ces  gens- 
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là  le  feroicnt  comme  ils  le  difent  >  il  n'y  a 

point  de  cérémonie  avec  eux  :  il  n'y  a  qu  a 

appeller  le  guet    On  ne  vient  pas  comme 

cela  aflaffiner  le  monde  dans  les  maifons 

d'honneur. 

MEZZETIN. 

Mademoifelle  ,  de  peur  des  filoux  ,  je 
m'en  vais  ramener  monfieur  le  bourgeois 
chez  lui.  Allons,,  faquin  3  gagnez  la  porte. 
//  le  fait  fort  ir  a  coups  de  pieds  au  cul  >  &  les 
mafques  s'en  vont. 

COLOMB1NE. 

Quel  pefte  de  contre-temps.  Voilà  un  pau- 
vre homme  qui  n'a  guère  paru  pour  fa 
dépenfe. 

ISABELLE. 

11  me  pefoit  bien  fur  les  bras. 
COLOMBINE. 

Vous  êtes  aflez  bien  payée  de  votre  mé- 
chant quart-d'heure. 
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ACTE    III. 


S  C    E   N  E    I. 

F  R  I  Q^  U  E  T    feul. 

CE  n'eft  pas  d'un  marchand  que  d'être 
amoureux.  Le  négoce  des  femmes  eft 
encore  plus  périlleux  que  le  commerce. Un 
combat ,  une  bague  de  cinq  cens  écus ,  cinq 
cens  piilolcs  d'argent  comptant  ;  les  étri- 
vieres ,  ou  peu  s'en  faut  ;  en  un  même  jour  , 
voilà  bien  de  la  befbgne  taillée.  Ceux  qui 
défendent  îe  bal ,  ont  fort  grande  raifbn. 
Je  vois  fort  bien  par  l'échantillon  d'aujour- 
d'hui ,  qu'un  bourgeois  bien  fage  ne  doit 
jamais  louper  hors  de  chez  lui.  Si  Pierrot 
peut  découvrir  qui  font  les  mafques  >  je 
mangerai  dix  mille  écus  pour  en  avoir  rai- 
fon.  A  la  veille  d'être  échevin  ,  morbleu , 
me  voir  donner  des  coups  de  pied  au  cul. 
Il  fe  mord  les  doigts.  Ah  ,  voici  mon  fils.  De 
peur  qu'il  ne  lâche  ma  difgrace  ,  je  veux 
l'éloigner  de  Paris. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

FRIgV  ET,  MEZZETIN. 

F  R  1  Q  U  E  T. 

HE'  bien  ,  Friquet  ,  le  commis  de  cet 
organifte  n'a  point  apporté  d'argent  ? 
MEZZETIN. 
Il  eft  pourtant  venu  un  homme  au  logis  , 
qui  avoit  quelque  chofe  fous  fon  bras.  Mais 
comme  vous  n'y  foupiez  pas  y  il  a  dit  qu  il 
reviendrait. 

FRIQUET. 
Ah  ,  ah  ,  cela  n'eft  pas  mal  trouvé.  Ecou- 
tez ,  mon  ami ,  je  ne  luis  plus  d'âge  à  avoir 
de  l'emportement*  Je  m  apperçois  il  y  a 
long-temps  que  vous  me  volez,  De  peur  que 
la  juftice  ne  le  fâche  ,  difpofez-vous  à  quitter 
Paris  dans  trois  jours.  Dieu  merci ,  je  me 
fiiis  fait  des  amis  ,  &:  par  leur  crédit  je  pour- 
rai bien  vous  faire  donner  la  commiffion 
du  papier  marqué  à  Quimpcrcorcntin. 
MEZZETIN. 
Si  c'étoit  en  quelque  ville  de  baffe  Nor- 
mandie 3  où  le  procès  va  fon  train  ,  patien- 
ce. Mais  il  n'y  a  pas  là  de  Peau  à  boire. 
FRIQUET. 
Voulez-vous  une  brigade  dans  le  fel  ? 
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MEZZETIN. 
Je  n'y  pourrais  pas  entrer ,  mon  père  : 
Dans  ces  emplois-là  il  faut  être  noble  de 
trois  races. 

FRIQUET. 
Voulez-vous  le  contrôle  des  perroquets 
à  Dieppe  ? 

MEZZETIN. 
Non ,  j'aime  encore  mieux  votre  caifle. 

F  RI  dU  ET. 
Comment  ,  maraut ,  vous  refufez  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honorable  en  France,  pour  faire 
la  débauche  à  Paris  ?  Si  je  prens  un  bâton .... 
MEZZETIN. 
Si  je  fais  la  débauche ,  c'eft  que  les  bons 
chiens  chaflent  de  race.  //  sen  va. 


SCENE    III, 

PIERROT,    F  R  I  gjj  E  T. 

PIERROT. 

AH  ,  monfieur ,  vous  ne  fauriez  le  croi- 
re ,  non  ,  vous  dis-je  >  vous  ne  fauriez 
le  croire  ! 

FR1QUET. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  donc ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Il  y  a  des  chofes  inormes  >  &  quand  je 
vous  le  dirai ,  vous  ne  le  croirez  pas» 
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FRIQUET. 
As-tu  fuivi  les  mafques  ? 

PIERROT. 
Oui ,  monfieur. 

FRIQUET. 
Les  as-tu  vu  entrer  quelque  part.? 

PIERROT. 
Oui>  monfieur. 

FRIQUET. 
Les  as-tu  découverts  ? 

PIERROT. 
Oui  y  monfieur. 

FRIQUET. 
Hé  bien  ,  qui  eft-ce  ? 

PIERROT 
Ne  vous  ai -je  pas  dit,  monfieur  ,  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  ? 

FRIQUET. 
Je  n'ai  garde  de  le  croire,  puifque  je  n'en 
fai  rien.        PIE  R  R  O  T. 

Mais  quand  je  vous  le  dirai  auffi  le  croi- 
rez-vous  ? 

FRIQUET. 
Oh  5  dépêche  donc  ,  fi  tu  veux. 

PIERROT. 
Eft-ce  que  la  nature  ne  vous  dit  rien? 

Sentez-vous  point  là  quelque  chofe 

comme  fi  c  etoit ....  par  exemple.  ...  Je 
ne  vous  le  donne  pas  afles  clair  à  entendre  ? 
FRIQUET. 
Non ,  de  par  tous  les  diables. 
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PIERROT. 
Et  bien ,  puifque  vous  êtes  ladre,  je  m'en 
vais  vous  le  dire.  Ceft  votre  fils. 
F  R  I  Q  U  E  T. 
Mon  fils  ! 

PIERROT. 
Oui ,  votre  fils ,  avec  ce  diable  de  tail- 
leur qui  ont  fait  la  mafearade. 
FRIQUET. 
Mon  fils  mauroit  menacé  d'étrivieres  S 

PIERROT. 
Oui  >  monfieur  ,  d'étrivieres.  Je  leur  ai 
entendu  dire  chez  un  vendeur  de  bierre  où 
ils  fe  font  deshabillez. 

FRIQUET. 
Il  eft  donc  amoureux  d'ifabelle  ? 

PIERROT. 
Vraiment  je  le  croi  :  il  en  a  des  lettres  & 
fon  portrait.  Vous  ne  (auriez  croire ,  mon- 
fieur y  tout  ce  qu'ils  en  difent. 
FRIQUET. 
Il  en  a  le  portrait  !  Tout  à  l'heure  >  Pier- 
rot ,  qu'on  m'aille  quérir  un  marteau  &c  une 
hache,  que  j  enfonce  le  coffre  de  ce  coquin- 
là.  Ah ,  malheureux  père  !  ton  propre  fang 
fe  révolte  contre  toi. 

PIERROT. 
Voilà  qui  eft  bien  terrible ,  monfieur  ! 
mais  c'eft  pourtant  vrai. 
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SCENE     IV. 

%e  théâtre  reprefente  l'appartement  d'Ifabelle. 
COLO  MBINE  ,  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

DE  ce  train-là  ,  je  vois  bien  que  votre 
pefte  de  conduite  nous  portera  gui- 
gnon  y  &:  qu'à  la  fin  la  chanfe  tournera, 
ISABELLE, 
Va,va,  Colombine  ?  avec  un  peu  de  ré- 
folution  6c  d'efprit  5  on  mené  les  hommes 
bien  loin.  Pourvu  qu'une  fille  ne  fe  repro- 
che rien  fur  le  chapitre  de  l'honneur  3  tout 
le  refte  n'eft  que  bagatelle. 

COLOMBINE. 
Vous  appeliez  bagatelle ,  de  promettre 
mariage  à  cinquante  hommes  tout  à  la  fois? 
ISABELLE. 
Je  le  promettrais  à  cent,  pour  groflir 
mes  conquêtes.Te  moques-tu  ?  La  foule  des 
amans  fait  honneur  à  une  fille. 
COLOMBINE. 
Elle  fait  auflî  par  fois  de  cuifans  cha- 
grins. Un  amant  qui  découvre  qu'on  le  ber- 
ne ,  eft  un  vipère  envenimé.  Tenez  >  je  fuis 
fort  trompée  fi  le  mafquc  d'hier  n'a  quelque 
fiel  fur  le  cœur. 

ISABELLE, 
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ISABELLE. 
Oh  ,  fi  c'eft  par  jaloufie  ,  je  lui  pardon- 
ne. Rien  neft  fi  drôle  que  de  voir  comme 
cela  les  hommes  dans  leurs  boutades. 
COLOMBINE. 
Garre  que  votre  père  ou  votre  oncle  ne 
fbiént  inftrtiits  de  vos  gentillefles.    Vous 
courriez  >  ma  foi ,  rifque  d'époufer  un  cou- 
vent. Appercevant  le  marquis*  Oh,  voilà  le 
relie  de  notre  écu. 


SCENE     V. 

MEZZETIN  en  marquis  $  ISABELLE  > 
COLOMBINE, 

MEZZETIN. 

JE  fortis  un  peu  brufquement  hier  de 
chez  vous.  Mais  avouez  qu'un  laquais 
fans  écharpe  eft  capable  de  décrier  un  hom- 
me de  ma  qualité* 

COLOMBINE, 
Diantre  !  Comme  vous  les  redreflèz  :  Eft- 
il  mort  ce  pauvre  diable  ? 

MEZZETIN, 
Bon  ,  ils  font  accoutumés  à  cela* 

ISABELLE. 
Hé  bien  ,  monfieur  le  marquis,  travaille- 
t-on  fort  &  ferme  pour  notre  mariage  l 
Tome  IL  Qj 
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MEZZET1N. 
Avec  qui  ? 

ISABELLE. 
Je  vous  le  demande.  Avec  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  ne  voulez  pas  des  gens  fi  étourdis* 
Oh  ça  ,  de  bonne  foi  *  à  quoi  avez-vous  pafc 
fé  le  temps  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  ? 

ISABELLE. 
Le  chagrin  de  vous  voir  partir  en  colère 
me  donna  un  fi  cruel  mal  de  tête  ,  que  je 
n'en  ai  pas  repofé  toute  la  nuit. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
N'eft-ce  point  une  indigeftion  auffi,  pour 
avoir  trop  mangé  ? 

COLOMBINE    à  part. 
11  y  a  là  quelque  chofe. 

ISABELLE. 
Je  vous  afîure  que  j  e  me  mis  au  lit  fans 
fouper. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Eft-ilpoffible? 

ISABELLE. 
Ah  ,  marquis ,  le  grand  repas  eft  de  foi> 
ger  à  ce  qu'on  aime  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
L'aimable  enfant  ! 

COLOMBINE. 
Cette  fille-là  vous  aime  trop.  Je  crainfc 
qu'elle  n'en  devienne  folle. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mes  gens  mont  pourtant  dit  ,    qu'il  y 
avoit  de    grands  préparatifs  dans  votre 
cuifine. 

COLOMBINL 
Ah ,1a  plaifante  chofe  !  Ceft  que  la  fille  de 
notre  hôtefle  a  époufé  un  armurier.  Comme 
c'étoit  les  accordailles ,  on  avoit  emprunté 
notre  cuifine  pour  faire  le  feftin. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  donc  cela.  Y  eut-il  des  violons  après 
(bupé  § 

ISABELLE, 
Cela  fe  demande-t-il  ?  Je  penfe  même 
qu'il  y  vint  des  mafques. 

MEZZETIN  en  colère. 
Oui ,  perfide ,  &  ces  mafques  vous  trou- 
vèrent à  table  avec  monfîeur  Friquet. 
COLOMB  IN  E. 
Comme  on  prend  les  chofes  de  travers  ! 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  ce  monfîeur 
Friquet  eft  un  gros  marchand ,  &  que  made- 
moifelle  avoit  une  lettre  de  change  à  pren- 
dre fur  lui ,  dont  il  apporta  l'argent  le  plus 
obligeamment  du  monde  :  &  comme  il  prit 
une  foibleffe  à  ce  pauvre  homme,  on  lui  of- 
frit du  vin  par  honnêteté.  Cependant  voilà 
comme  on  empoifonne  tout  dans  le  monde. 
ISABELLE. 
A  quoi  bon  tout  cet  éclairciflement,  Co- 
lombine  ?  Que  monfîeur  en  croye  ce  qu'il 
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voudra.  A  Me^etin.  Oui ,  oui ,  allez,  c'eft 
un  vieillard  que  j'aime  ,  &  que  je  préfère,  à 
toutes  mes  connoiflances. 

MEZZET1N    a  genoux. 
Ah ,  pardon  ,  mademoifelle  !  je  vois  bien 
que  j'ai  pouffe  la  jaloufie  trop  loin. 
ISABELLE. 
Je  vous  dis  ferieufement  que  je  l'aime. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Cruelle  ! 

ISABELLE. 
Que  voulez-vous ,  marquis  ?  Les  amitiés 
font  libres  >  il  faut  fuivre  le  penchant  de  (on 
cœur. 

COLOMBINE  à  part. 
J'ai  bien  envie  de  voir  comme  cette  fu- 
fée-là  fe  démêlera. 

MEZZETIN. 
Quoi  y  vous-m'abandonnez,  après  tant  de 
fermens  d'amitié  ,apr  es  des  lettres  fi  tendres* 
après  m'avoir  donné  votre  portrait? 
COLOM  BINE  à  part. 
Les  marquis  font  d'auflï  fbttes  gens  que 
d'autres.  Voyant  venir  Friquet.  Voici  l'hom- 
me aux  cinq  cens  piftoles  ,  qui  nelt  pas  en- 
core bien  tué.    Me^etin  voyant  venir  fm 
père  ,  fe  levé  tout  étonné. 
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SCENE     VI. 

FR/QJJET  ,    MEZZETIN, 
ISABELLE  ,    COLOMBINE. 

FRIQUET    <*  Me^etin. 

AH  j  monfîeur  le  marquis,  ne  vous  con- 
traignez point  ,  je  ne  fois  pas  venu 
pour  déranger  votre  paffion. 

ISABELLE  d'un  ton  fier. 
SaVez-vous  ,  monfîeur  le  marchand,  que 
je  luis  fort  indignée  contre  la  liberté  que 
vous  prenez  d'entrer  dans  ma  chambre  fans 
me  faire  demander  fi  je  le  trouve  bon  ?  Mar- 
quis ,  vous  devriez  me  vanger  de  cette 
infolence. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  tout  confus. 
Ah ,  madame  ! 

FRIQUET. 
Nous  ne  fommes  plus  ici  en  mafque  5  moiv- 
fieur  le  marquis  n'a  pas  lame  meurtrière. 
COLOMBINE. 
Ma  foi ,  pour  moi ,  j'y  perds  mon  latin. 

F  R  I  QU  £  T  otant  fon  chapeau. 
Quand  on  vient  pour  rendre  fervicc,  011 
entre  un  peu  plus  brufquement. 
ISABELLE. 
Un  homme  de  votre  trempe  eft-il  capa~ 
ble  de  quelque  chofe  > 

9$\ 
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F  R  I  Q  U  E  T. 
11  eft  vrai  qu'aujourd'hui  je  ne  viens  pas 
pour  apporter  de  l'argent. 

COLOMBINL 
Ouf! 

FRIQUET. 
Je  ne  laiflerai  peut-être  pas  d'être  bien 
reçu.  Vers  Colombine.  Colombine  ,  quand  tu 
pris  la  peine  de  m'apporter  cette  lettre  de  la 
part  de  ta  maîtrefïe ,  elle  n'avoit  encore  ja- 
mais écrit  à  perfonne  qu'à  moi  :  Eft-il  pas 
vrai? 

COLOMBINE. 
A  qui  en  a  ce  vieux  fou-là  ?  Eft-ce  que  je 
tiens  la  main  de  mademoifelle ,  moi  ? 
FRIQUET. 
Non ,  mais  je  tiens  les  lettres  quelle  a 
écrites  au  marquis  d'Oripeaux.  Tenez,  ma- 
demoifelle la  coquette ,  voilà  des  cautions 
de  votre  tendreffe. 

COLOMBINE*  Afezzetin. 
Monfieur  le  marquis ,  que  ne  faites-vous 
monter  vos  gens  pour  jetter  ce  marouffle- 
là  par  les  fenêtres  ? 

ISABELLE. 
Mes  lettres  en   des  mains  étrangères? 
Vers  Mez^z^etin.  Ah  lâche  ,  tu  m'a  trahie  ! 
F  R  I  aU  E  T. 
Non,  il  vous  aime  de  bonne  foiD&:  je  croi 
que  vous  l'aimez  de  même  ;  car  fans  cela 
vous  ne  lui  auriez  pas  donné  votre  portrait. 
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COLOMB1NE. 
Petit  à  petit  3  la  mèche  fera  découverte. 

ISABELLE. 
Ces  fortes  damufettes   ne   fe  refufent 
guère  quand  on  les  demande.  Se  tournant 
vers  MeTLTLetin.  Infâme  ! 

COLOMBINE. 
Seraient -ils  de  concert  enfemble  ?  Je 
m'étonne   qu'un    marquis    n'étrangle  ce 
vieux  coquin-là. 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Nous  fommes  dans  un  pays  où  les  enfans 
n'étranglent  pas  fi  volontiers  leurs  pères. 
ISABELLE. 
Quoi ,  c  eft-là  votre  fils } 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Oui  5  trés-afllirément ,  que  je  vais  faire 
conduire  aux  Capettes  P  pour  lui  apprendre 
à  infulter  fon  père. 


» 


SCENE     VII. 

LE  P  REVOT  ,  &  les  aiïeurs  de  U  feene 
précédente. 

MEZZETIN  aux  pieds  de  fon  père. 

AH  ,  mon  père  ,  eft-ce  un  crime  à  votre 
fils  d'être  amoureux? 

F  R  I  Q  U  E  T. 
Monfieur  le  prévôt >  droit  aux  Capettes  , 

C^iy 
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s'il  vous  plait  \  au  pain  &c  à  l'eau ,  &  les; 

étrivieres  tant  &  plus. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pour  éviter  à  frais  ,  on  feroit  bien  de 
vous  emmener  avec  moi  :  car  auffi-bien  ma 
mère  vous  fera  loger  aux  petites-maifons. 
On  emmené  Mex^^etin. 

COLOMBINE. 
Voilà  un  marquis  mal  ajufté. 

ISABELLE**  Friquet. 
Si  votre  femme  étoit  fage ,  elle  vous  y  fe- 
roit mener  à  votre  tour  :  &  peu  s'en  faut , 
monfieurle  bourgeois  ,  que  je  ne  vousfaffe 
charger  de  mille  coups  i  pour  vous  appren- 
dre le  refped  que  vous  devez  à  ma  maifon. 
FRIQUET. 
Ce  n'eft  pas  tout  à  fait  comme  cela  qu'on 
paye  cinq  mille  francs. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  les  a-t-on  emprunté  ,  pour  les  ren- 
dre le  lendemain?  A  part.  Ah  ,  vieux  pé- 
nard ,  que  je  vous  vais  faire  décamper  en 
diligence  !  Elle  fort. 

ISABELLE. 
On  vous  a  trop  fait  d'honneur  de  ne  vous 
demander  que  cinq  cens  piftoles.  Une  fille 
comme  moi,  ne  met  pas  d'ordinaire  la  main 
à  la  plume  pour  fi  peu  de  chofe.  J'avois  cent 
de  mes  amis  qui  fe  feroient  fait  une  joye  de 
nVobliger.C'cft  ma  fotiife  de  m'être  adreflee 
à  une  ame  balle > qui  n'a  que  l'ufage  du 
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comptoir ,  &:  qui  ne  fait  un  plailir  que  pour 
le  regretter. 

FRIQUET. 
Tout  ce  que  vous  dites-la  eft  à  peindre  : 
mais  de  l'argent  nVaccommoderoit  mieux. 
SERPENTIN    laquais,  a  Ifabelle. 
Ah  ,  madcmoifclle  ,  il  y  a  là-bas  ma- 
dame Friquet ,  qui  cherche  fon  mari  pour 
le  dévifager  :  elle  crie  comme  un  afpic. 
ISABELLE. 
Fais-la  monter.  Vers  Friquet.  Elle  fera 
peut-être  plus  raifonnable  que  vous. 
COLOMB1NE. 
Oh  ,  je  croi  que  fi  ma  maîtrefle  lui  fait 
fon  billet ,  elle  s'en  contentera. 

FRIQUET  tout  épouventê. 
Ma  femme  !  Ah  ,  je  fuis  un  homme  per- 
du :  douze  diables  ne  font  pas  fi  dangereux. 
Vers  Ifabelle.  Ma  chère  demoifelle  ,  faites- 
moi  for  tir  par  quelque  porte  de  derrière  y  & 
ne  parlons  plus  des  cinq  mille  francs. 
COLOMB1NE. 
Mademoifelle  eft  bonne  ,  c'eft  une  fille 
fans  fiel. 

ISABELLE. 
J'en  ai  quand  il  en  faut  avoir;  mais  quand 
on  demande  quartier  je  ne  faurois  faire  de 
mal  à  per forme.  A  Colombine.  Tâche  de  le 
faire  évader  par  la  porte  du  jardin, 
F  R  I  Q^U  E  T  fe profternant. 
Que  je  vous  fuis  redevable  ! 
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COLOMBINE. 
Allons  vite  ,  point  de  compliment 
FRIQUET    a  IfabelU. 
Dites-lui  bien  que  vous  ne  m'avez  point 
vu  y  au  moins. 

COLOMBINE. 
Hé  bon  dieu  ,  dépêchons. 

ISABELLE  feule. 
Je  vois  bien  que  Colombine  m'a  délivrée 
de  cet  importun-là  fort  à  propos. Mais  à  qui 
en  veut  Aurelio  ? 


SCENE     V  I  I  L 
AVRELIO  ,    ISABELLE. 

AURELIO. 

JE  vous  apporte  un  cœur  tout  plein  d'a- 
mour ,  &  des  nouvelles  qui  peuvent 
vous  fatisfaire.  Votre  oncle  eft  arrivé  ,  qui 
m'a  dit  que  votre  père  vous  pardonne.pour- 
vu  que  je  vous  époufe.  Vous  ne  doutez  pas 
que  mon  cœur  ne  foit  à  vous  ,  &:  que  je  ne 
Rifle  mort  de  douleur  fi  vous  en  aviez  épou- 
fe un  autre.  Le  contrat  eft  dreflé ,  le  feftin 
eft  tout  prêt  râlions,  fans  différer,  conclure 
une  affaire  fi  fouhaitée. 

COLOMBINE    revenant. 
Hé  bien  ,  où  en  étiez-vous  fans  moi  ? 
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ISABELLE   faifant  taire  Colombine. 
St ,  il.  Haut.  Ah ,  Colombine ,  j'ai  bien 
avance  mes  affaires  depuis  que  tu  es  partie  ! 
COLOMBINE. 
Comment  donc  ? 

ISABELLE. 
Je  fuis  mariée  avec  Aurelio.  Suis-moi  > 
nous  allons  faire  la  noce. 

COLOMBINE. 
A  la  bonne  heure  >  pourvu  que  j'époufe 
Pafquariel. 

ISABELLE. 
Oh  ,  cela  vaut  fait.  Tu  peux  compter  fur 
l'argent  du  bourgeois. 

COLOMBINE  feule. 
Ma  foi  y  il  n'eft  que  d'avoir  de  refprit  ; 
tôt  ou  tard  on  fe  tire  d'affaire.  . . .  Pour  de 
jeunes  gens  ,  nous  n'avons  point  trop  mal 
mené  notre  petite  barque. 


Tonne  H . 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  D***  &  rc- 
prefèntée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi,  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  quinzième  Janvier 
1682. 


A  C  T  E  V  R  S. 

COLOMBINE ,  femme  de  Mezzetin. 
MEZZETIN ,  mari  de  Colombine  ,    Se 

amant  d'Olivette. 
OLIVETTE,  puis  Ifabelle  fille  du  Do&eur. 
AURELIO  ,  amant  d'ifabelle. 
EULARIA  ,  fœur  d'Aurelio. 
GABRION  ,  nourrice  de  Colombine. 
LE  DOCTEUR,  père  d'ifabelle. 
PASQUARIEL ,  PIERROT  ,  valets  de 

Mezzetin. 
UN  FINANCIER. 
UN  COMTE. 
UN  CONSEILLER. 
UN  COMMISSAIRE. 
Un  Laquais. 
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ACTE    I. 


SCENE     L 

CABRION  en  nourrice  ,  COLOMBINE. 

GABRION. 

I  je  ne  vous  avois  donné  la  mam- 
melle  ,  eft-ce  que  je  vous  farmo- 
nerois  avec  tant  d'amiquié  ?  Mais 
tout  le  iàng  me  tribouille  quand  on  me  vient 
à  dire  :  Votre  fille  par-ci  5  votre  fille  par-là, 
qui  d  une  façon  ,  qui  de  l'autre.  Merci  de 
moi  y  ça  me  met  hors  des  gons  ,  &:  quand 
j'entends  flagorner  les  babillardes  du  quai> 
quié. 
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COLOMB1NE. 

Je  ne  penfois  pas ,  nourrice  ,  que  mon 
quartier  prît  tant  d'intérêt  à  ma  conduite. 
G  A  B  R  I  O  N. 

Vous  vous  êtes  flanquée  là  dans  la  plus 
maudite  rue  pour  les  caquets.  Voyez  cette 
lingere,  pour  être  devenue  grofle ,  ce  qu'on 
en  a  dit  :  &  fi  le  garçon  Ta  époufée  da  5  à 
fon  deuxième  enfant  :  mais  c'eft  que  le 
monde  a  toujours  la  rage  de  caufer. 
COLOMB1NE, 

Je  ne  faurois  donc  point  ce  qu'on  dit  de 
moi?  G  ABRiON. 

Hé ,  mais  5  ce  qu'on  dit  de  vous  :  ce  n'eft 
pas  de  même.  Vous  avez  un  mari  ;  &  un 
mari  eft  un  écran  bien  gentil  pour  une  fem- 
me. Cependant  ,  fi  on  en  vouloit  croire  les 
prudes  qui  font  autour  de  notre  maifon ,  y 
ne  laiiTent  vraiment  pas  de  marmuré. 
COLOMBINE. 

Te  mocques-tu  ,  Gabrion  ?  Ce  font  des 
femmes  retirées  y  qui  ne  médifent  de  per- 
fonne ,  Se  qui.  .  .  . 

GABRION. 

Mon  dieu  !  ils  ne  médifent  de  perfonne  : 
mais  ils  font  pourtant  bien-aifes  de  rébou- 
cher les  crevafles  de  leur  jeuneflè  aux  dépens 
d'autrui.  Vertu  de  ma  vie  ,  des  femmes  fur  le 
retour  ,  font  des  rafoirs  bien  affilés. 
COLOMBINE. 

Le  monde  a  parlé  de  tout  temps  ,  nour- 
rice , 
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rïcc  y  &  de  tout  temps  on  Ta  laifle  parler* 
Quoi  !  parce  que  je  fuis  jeune  ,  folâtre  ;  en- 
jouée ,  &  que  j'aime  à  voir  compagnie  ,  il 
faudra ,  pour  être  en  bonne  odeur  parmi  les 
vieilles  critiques  de  mon  voitinage3que  j'aye 
toujours  quelqu'une  de  ces  antiotilles-là  X 
jmes  trcullès  ?  J'aime  mieux  que  mon  quar- 
tier babille  que  d'avoir  relation  avec  des  vi- 
fages  fanés ,  qui  glacent  toutes  les  parties 
dont  on  a  la  charité  de  les  mettre  :  auffi-bien 
les  jeunes  femmes  commencent  peu  à  peu  à 
fe  pafler  de  chapperons.  Apres  tout ,  pour- 
quoi fe  rendre  malheureufe  pour  le  quen 
dira-t-on? 

GA  BRIO  N. 
Ce  que  je  vous  en  dis ,  mon  enfant ,  c'eft 
parce  que  votre  mari  ne  veut  pas  que  vous 
tiantiez  compagnie  ;&:  ces  eiprits  botirus- 
là  s'effarouchent  la  plupart  du  temps  fans 
favoir  pourquoi. 

COLOMBINL 
Eft-ce  qu'on  trouve  à  redire  aux  gens  qui 
viennent  chés  moi  )  11  n'y  entre  point  de 
canaille ,■  toujours. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Hé  henni  -,  ma  fille  v  nenni  }  c'eft  que  , 
comme  vous  favez  ,  dès  qu'une  nouvelle 
mariée  eft  un  petit  brin  gentille  &  friande, 
un  bouru  de  mari  croit  que  les  hantifes  qui 
entrent  chez  elle  ,  y  vont  pour  autre  chofe  ; 
&  puis ,  comme  vous  portez  un  gros  état, 
Tome  //•  R 
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on  s'imagine  que  vos  moyens  n'ont  pas  Js 
faffifance  d'être  fi  brave.  Oh  !  que  le  mon* 
de  eft  malin  quand  y  s'y  met; 

COLOMBINE. 
Mes  voifins  devroient  bien  me  laifler  en 
repos ,  car  il  me  femble  que  je  ne  les  im- 
portune guéres  s  je  fuis  toujours  en  prome- 
nades ou  en  divertiflemens. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Vous  ne  fauriez  mieux  faire. 

COLOMBINE. 
Je  vais  le  lundi  à  Vincenne ,  le  mardi  à 
Topera ,  le  mercredi  aux  Italiens ,  le  jeudi 
je  cours  le  bal  y  le  vendredi  à  la  comédie 
Françoife  ,  le  famedi  je  fais  des  vifites  ,  & 
le  dimanche  on  joue  chez  moi  depuis  le  ma- 
tin jufqu  au  foir.  O  ça ,  de  bonne  foi  >  nour- 
rice ,  peut-on  pafler  fon  temps  avec  plus  de 
retenue  ?  &  quand  le  diable  y  voudroit  mor- 
dre ,  tout  diable  qu'il  eft ,  que  pourroit-ii  re- 
procher aune  femme  de  mon  âge  qui  parta- 
ge fà.  femaine  avec  tant  de  jugement  &-  d'é-\ 
conomie  ?      G  A  B  R  I  O  N. 
Mais  moi ,  je  ne  dis  pas  que  non. 

COLOMBINE. 
Ma  pauvre  Gabrion ,  les  femmes  les  plus 
aufteres  vivent  comme  moi  :  &  quand  je  me 
mets  fur  le  pied  des  autres  ,  je  prétens  que  je 
fais  mon  devoir. 

GABRION. 
Vous  avez  bien  raifon. 
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COLOMB1NE. 
Sommes-nous  faites  pour  vivre  prifon- 
nieres  dans  nos  maifbns  ?  Et  ne  vaut-il  pas 
mieux  être  occupée  de  fon  plaifir ,  que  de 
mille  chagrins  domeftiques  que  la  noce 
traine  après  elle  ? 

GABRION, 
Je  le  penfe ,  ma  foi  ! 

COLOMBINE. 
Le  bel  emploi  pour  une  perfbnnc  5  que 
le  détail  d'un  petit  ménage  !  Oh  ,  que  les 
maris  font  fots  ,  quand  ils  croyent  que  leurs 
femmes  fe  contenteront  pour  toute  le&ure 
d'un  papier  journal  de  dépenfe ,  où  la  mou- 
tarde, le  poivre  &:  le  charbon  reviennent  à 
toutes  les  pages  !  Voilà-t-il  pas  une  belle 
bibliothèque  pour  façonner  un  efprit. 
GABRION. 
Fi  ,6! 

COLOMBINE. 
Pour  moi  9  nourrice  9  je  fuis  accoutumée 
à  voir  du  monde  ,  &  j'en  verrai  toujours 
pour  me  defennuyer. 

GABRION. 
Allez ,  ma  cherc  enfant ,  le  ciel  vous  ai- 
dera ;  car  vous  avez-là  de  trop  bons  fenti- 
mens. 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'envoyaiïe  promener 
volontiers  toutes  les  vifîtes ,  fi  je  croyois 
que  ma  réputation  en  fût  bleflec. 

Rij 
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GABRION  àpart. 
Diantre  :  ce  ne  feroit  pas  là  mon  comp* 
te  :  je  n'ai  de  profit  qu'avec  les  vifitcs.  Haut. 
Vous  feriez  bien  folle  ;  ma  pauvre  enfant , 
de  vous  retirer  tout  en  vie  du  monde.Quand 
on  ne  voit  que  des  gens  de  bien  ,  tant  pis 
pour  ceux  qui  en  parlent.  Un  porteur  de  let- 
tres entre ,  un  paquet  de  lettres  a  la  main. 
COLOMBINE. 
Ma  pauvre  maman-teton  ,  je  penfe  que 
voilà  des  lettres  de  mon  mari. 

LE    PORTEUR. 
Ça ,  trois  fols. 

COLOMBINE. 
D  où  viennent  ces  lettres-là  ,  mon  enfant  l 
LE  PORTEUR. 
D'Orléans. 

COLOMBINE  prenant  la  lettre. 
Ah  ,  c'eft  de  mon  petit  homme.  Je  cours 
à  ma  chambre  pour  la  lire  en  repos. 
GABRION    feule. 
Que  je  me  fais  bon  gré  d'avoir  fait  une  fi 
gentille  nourriture  !  Cet  enfant-là  avoit  des 
dents  à  trois  mois.  Auffi  (  dieu  la  beniflc  ) 
la  voilà  bien  avancée  pour  fon  âge  :  il  y  a 
mille  femmes,  à  Paris  ,  qui  n'en  favent  pas 
tant  à  leur  troifiéme  mari,  que  celle-là  à  fon 
premier  :  &  fi  ,  '  il  faut  dire ,  il  n'y  a  pas  en- 
core trois  ans  qu'a  tient  fon  ménage.  Mais 
c'çft  que  la  nature  eft  comme  ça  fantafquë  , 
&  donne  bien  plus  d'ouvarture  d'efprit  à 
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d'aucunes  femmes  qu'à  d'autres.  Si  fie  créa- 
ture-là n'avoit  d'entendement  ,  on  ne  ver- 
roit  pas  tant  de  carofles  débâcles  devant 
notre  porte.  Ah, voici  notre  vieux  cracheux 
de  financier.  Tenez  ,  croiroit-on  que  ce 
vieux  cadavre-là  eût  la  hardiefle  de  faire 
l'amoureux  tranfi }  Ah  ,  vieux  penard ,  on 
vous  en  garde,  ma  foi ,  des  femmes  a  dix- 
huit  ans.  Oh ,  que  je  m'en  vais  vous  en- 
voyer chez  vous  d  une  grande  vitefTe  ! 


SCENE    IL 
G  ABRIO  N  ,  ELIS ID  OR. 

G  A  B  R  I  O  N. 

AH  ,  monfieur  Elifidor  ,  qu'où  prenez 
mal  votre  temps  !  Y  faut  que  j'aille  aux 
angonies  d'une  femme  qui  me  donne  tout 
fon  bien  par  teftament.  Ces  occafions-là  ne 
{ e  trouvent  pas  toujours  ;  &  comme  vous 
favez  ,  il  eft  fort  peu  de  gens  qui 
donnent. 

ELISIDOR. 
Ma  mie  ,  une  feule  parole  pour  le  repos 
de  mon  cœur  :  tu  ne  perdras  pas  ton  temps 
avec  moi. 

GABRIO  N. 
Oh  y  monfieur  1  l'intérêt  ne  me  fait  rien 

Riij 
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faire  quand  je  fars  mes  amis.  Dieu  m'cft  h 
témoin  fi  ce  n'eft  pour  les  obliger. 
E  L  1  S  I  D  O  R. 
Ma  chère  Gabrion  ,  dis-moi  je  t'en  prie , 
comment  fuis-je  dans  l'efprit  de  ta  maîtreffe  ? 
GABRION. 
Vous  y  êtes  comme  un  bon  voifin  ,  qui  a 
des  cheveux  blancs ,  &:  une  poitrine  fort 
embaraffée.  Peu  s'en  eft  fallu  que  madame 
ne  vous  ait  envoyé  un  bonnet  de  laine  de 
iigovie  ,  &:  une  peau  de  vautour  pour  votre 
cftomac.  Oh  fte  femme-là  tient  un  grand 
compte  de  vous  :  il  y  a  un  vieux  coq  chez 
nous  qu'on  auroit  tué  trente  fois ,  n'étoit  que 
madame  le  garde  pour  vous  faire  des  bouil- 
lons quand  vous  ferez  bien  malade. 
E  L  I  S  I  D  O  R. 
L'obligeante  perfonne  !  J*ai  toujours  re- 
marqué qu  elle   avoit  de    grands  égards 
pour  moi. 

G  A  B  R  1  O  R 
Oui,  dieu  merci ,  &  le  foin  que  je  prend 
de  li  parler  en  votre  faveur. 
E  L  I  S  I  D  O  R. 
Mais  5  ma  chère  Gabrion  ,  crois-tu  qu'à 
la  fin  du  temps  je  puifle  mériter  quelque 
petite  place  dans  fbn  fouvenir  ? 
GABRION. 
Laiflcz-moi  faire ,  avant  qu'il  foit  trois 
♦(emaines ,  madame  vous  mènera  prendre 
l'air  au  Pré-au-clcrcs  ,  ou  à  quelquautre 
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promenade  Sans  fte  maudite  fluxion  qui 
vous  aflaffine  ,  on  vous  aurait  mis  l'autre 
jour  d  une  partie  de  faint  Çloux  }  mais  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  n'y  a  pas  d'apparence 
de  rifquer  votre  fanté* 

ELTSIDOR. 
Adieu ,  ma  chère  Gabrion. 

GABRION, 
Adieu  ,  tnonfieur  Elifidor  ,  mettez  une 
bonne  ferviette  bien  chaude  fur  votre  poitri- 
ne. //  s'en  va.  Le  vieux  fou  avec  fon  amour/ 
Voilà-t-il  pas  un  homme  d'un  bon  tour, 
pour  vouloir  plaire  aux  femmes  b 
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GABRION  ,  LE  COMTE. 

GABRION. 

CEft  ft'h©mme-ci,  ma  foi ,  qui  eft  la  per- 
le de  nos  vifïtes.  Ah  ,  comme  la  natu- 
re fe  divartit  à  faire  comme  ça  de  biaux 
hommes. 

LE     COMTE. 
Ma   pauvre  Gabrion  ,  que  j'ai  de  joyc 
de  te  revoir. 

GABRION     dm  air  badin. 
Monfïeur  le  comte ,  dites-vous  ça  tout  de 
bon  ?  Je  ne  fuis  pas  grand'dame;  mais  quoi- 
que nourrice ,  chaque  chofe  vaut  fon  prix. 

Riv 
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A  fart.  Ah  ,  fi  mon  baftié  d'homme  étoit 

fait  comme  ca. 

LE    COMTE, 
Comment  fe  porte  ta  maitreffe/  jouera- 
t-on  aprés-diné  chez  elle  ? 

GABRION. 
J'irois  bien  li  demander  ;  mais  elle  repo- 
fe.  Une  colique  Ta  penfé  faire  mourir  ftc 
nuit  Regardant  amour euf entent  le  comte  ,  & 
lui  pajfant  la  main  fous  le  menton.  Vous  ctcs 
i  donc  bien-aife  d'avoir  comme  ça  tant  de 
belles  parferions  ? 

LE    COMTE. 
Sérieufement ,  nourrice,  me  trouves-tu  à 
ton  gré  ? 

G  A  B  R  I  O  N  en  niaifant. 
Vous  y  feriez  de  refte^  Mais  à  caufe  que 
j'ai  nourri  un  enfant,  vous  croyez  poflîble , 
que.  . .  .Oh  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  y 
a  toqt  plein  de  madame  ,  qui  ne  valent  pas 
leurs  nourrices. 

LE    COMTE. 
Je  n'en  fais  point  de  doute. 

G  A  BR  I  O  N. 
Que  beau  vermeil  de  tein! 

LE  COMTE. 
Je  pcnfe  que  cette  folle-là  a  l'amour  clans 
la  moelle  des  os.  Voyons  où  cela  peut  al- 
ler. A  Gabrion.  O  ça ,  nourrice ,  (i  je  t'ai- 
mois  du  bon  du  cœur,  m'en  faurois-tu  quel- 
que gré  î 
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G  A  BRI  ON. 
Si  vous  m'aimiez  de  bonne  foi ,  je  vous 
donnerois. ... 

LE  COMTE. 
Hé  bien  ? 

GABRION. 
Je  vous  donnerois. . . . 

LE  COMTE. 
Achevé  ,  ma  mie  ,  achevé. 

G  A  B  R  I  O  N  foupirant. 
Eft-ce  qu'où  n'entendez  pas  à  demi  mot  ? 
Je  vous  donnerois  un  cœur  tout  neuf  &c 
tout  entier. 

LE  CQMTE. 
Tout  entier  >  Et  que  cliroît  ton  mari  ? 

G  A  BRI  ON. 
Ce  que  difent  tous  les  maris  en  pareils 
cas. 

LE  COMTE. 
La  vieille  folle  ! 
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S  G  ENE    I  V. 

LE  COMTE,  GABRIONyCOLQM- 
BINE  qui  lej  furprend. 

COLOMBINE. 

AH  ,monfieur  le  comte^e  vous  y  prcns  j 
vous  cajolez  ma  nourrice. 
G  ABRI  ON. 
P*  Bien  au  contraire  9  ma  fille ,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  retenir.  Croiriez- 
vous  qu'il  vouloit  s'en  aller  fans  vous  voir  ? 
Et  je  lui  difois  >  moi  ,  que  ça  neft  pas 
honnête. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  comte  ne  me  feroit  pas  l'af- 
front d'entrer  chez  moi  fans  me  voir  :  il  fait 
trop  bien  fon  monde. 

LE   COMTE. 
Gabrion  fe  divertit  à  mes  dépens. 
COLOMBINE. 
Vous  la  connoiflez  de  longue  main.  Mon- 
fieur le  comte ,  voulez-vous  que  nous  fa£ 
fions  un  tour  de  jardin  ?  auffi  bien  j'ai  tout 
plein  de  chofes  à  vous  dire. 

GABRION  tirant  le  comte  par  le  bras. 
Ne  parlez  pas  de  cette  colique,  au  moins  ; 
car  elle  ne  veut  pas  qu'on  le  fâche. 
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LE    COMTE. 
Je  ne  gâte  jamais  rien.  //  s'en  va  avec 
Colombine. 

GABRION  regardant  le  comte  partir. 
Ah  le  biau  jeune  homme  !  Ah  1#  bia« 
jeune  homme  !  Apercevant  l'homme  de  robbe 
qui  s'avance  vers  elle.  En  voici  encore  un  , 
à  qui  j'ai  bien  la  mine  dç  tirer  une  plunjie 
de  Taîle. 
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SCENE    V. 

LE  CONSEILLER  ,  GABRION. 

LE    CONSEILLER. 

NOurrice  ,  tu  me  vois  dans  un  chagrin 
mortel. 

GABRION    à  part. 
Il  n'a  point  d'argent ,  peut-être.    Haut. 
Eft-ce  que  vous  avez  perdu  au  jeu  ? 
LE   CONSEILLER. 
C'eft  que  ta  maitreflè  me  défble. 

GABRION. 
Comment  donc  ? 

LE    CONSEILLER. 
Tu  fais  que  je  n'épargne  rien  pour  lui 
plaire;  cependant  je  vois  toujours  à  les  trou£ 
{es  un  certain  jufte-au  corps  bleu. 
GABRION. 
Qu'ous  êtes  fimple  !  c'eft  un  vifage  qu'a 
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né  peut  fouffrirjli  a  trois  jours  que  je  la 
tourmente  là-deflus  comme  une  ame  dam- 
née.      LE    CONSEILLER. 

Et  que  t  a-t-elle  répondu  ? 
GABRION. 

A  la  fin  je  l'ai  mife  à  la  raifon.  Je  li  ai  fait 
entendre  que  les  hommes  d'épée  font  des 
gueux  ,  des  étourdis  y  &c  des  gens  fans  ref- 
fource. 

LE    CONSEILLER. 

Et  comment  a  t-elle  pris  cela  I 
GABRION. 

Bon  !  Je  li  ai  mis  en  tête  qu  un  confeiller 
eft  un  fort  bon  appui.  Je  li  en  aurois  bien 
dit  davantage  ;  mais  depuis  quelque  tems  a 
ne  dépleure  point. 

LE    CONSEILLER. 

Hé  fur  quoi ,  la  nourrice  ? 
GABRION. 

Ceft  qu  a  l'eft  affligée  d  une  tapifleric  de 
haute-liflè  &  d'un  lit  de  damas  que  fon  ma- 
ri lui  refufe.  Acoutez  ,  ça  eft  bian  dur  tout 
franc  à  une  jeune  femme  ,  de  n'être  point 
meublée. 

LE   CONSEILLER. 

Que  je  te  fuis  redevable  ,  ma  pauvre 
nourrice  ,  de  Favis  que  tu  me  donnes  !  Je  fe- 
rai apporter  tantôt  céans  la  plus  belle  ten- 
ture &:  le  plus  beau  lit  de  Paris.  Tu  lui  di- 
ras que  des  gens  de  ta  connoiffance  t'ont 
prié  de  la  faire  tendre  pendant  qu'Us  fe- 
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font  a  la  campagne  ,  de  peur  que  les  vers  ne 
s  y  mettent.  Dans  la  fuite  on  trouvera  quel- 
qu'autre  rufe  pour  lui  faire  accepter. 
GABRION. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire  des  prefens 
en  hpnnête  homme.  Vous  ne  fauriez  croire 
comme  les  connoiflances  de  madame  m  ont 
perfecutée  pour  leur  dire  le  fujet  de  fon 
chagrin.  Mais  je  n'en  ai  jamais  voulu  ouvrir 
la  bouche  qu'à  vous. 

LE    CONSEILLER. 

Pour  une  fi  agréable  préférence  ,  je  te? 
prie  >  nourrice  5d  agréer  trente  piftoles ,  en 
attendant  mieux.  Adieu ,  ma  mie  3  je  la  vien- 
drai voir  quand  la  tapifferie  fera  tendue. 
GABRION/^. 

Ce  font  encore  trente  piftoles  à  quoi  je  ne 
m'attendois  pas.  Je  croi  qu'il  n'y  a  pas  d'ar- 
gent mieux  gagné  au  monde  ;  car  je  ne  l'y 
ai  pas  forcé.  Ma  foi  ,  vive  les  conditions  , 
où  il  y  a  de  belles  femmes.  Que  feroit-ce  > 
s'il  ne  venoit  pas  comme  ça  de  petits  hafards 
à  la  traverfe  ?  Si  on  n'avoit  que  fes  gages , 
on  ne  s'y  pourroit  pas  fauver.  Elle  s  en  va. 
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SCENE     VI. 
COLOMBINE,  PIERROT. 

COLOMBINE  baifant  la  lettre  defonmarï. 

M  On  pauvre  petit  homme  !  11  eft  donc 
vrai  que  tu  arriveras  ce  foir  ?  Àh,  qu  il 
eft  doux  après  une  longue  abfence  de  revoir 
un  mari  qu'on  aime  ï  Elle  baife  encore  une  fois 
la  lettre.  Mon  cher  petit  bouchon ,  tu  arrive- 
ras ce  foir  l  L'heureufe  journée!  Pour  moi 
je  nefaurois  comprendre  comme  un  tas  de 
fottes  femmes  fe  paflent  volontiers  de  leurs 
maris.  Vous  diriez  prefentement  que  la  ten- 
drefle  eft  bannie  âc$  ménages  ,  &  que  la 
bonne  amitié  eft  une  foiblefle  attachée  à  la 
bourgeoifie.  Ma  foi,  je  ne  ferai  jamais  à  la 
mode  par  cet  endroit-là.  Mezzetin  n  eft  pas 
un  bel  homme,  il  en  faut  convenir  ;  mais  il 
a  de  petites  manières  friponnes  ,&  par  deflus 
tout,  une  attache  pour  moi  qui  m'enchante. 
Si  tu  ne  revenois  pas  ce  foir,  mon  petit  mari, 
je  ferois  pourtaatbien  chagrine.  En  regardant 
la  lettre.  Oh,  il  n'y  manquera  pas,  puifqu'il 
me  le  promet  dans  fa  lettre.  En  baifant  U 
lettre.  Ah,  mon  petit  cœur  !  Songeons  à  le 
bien  recevoir,  &  à  lui  préparer  à  louper. . . . 
Pierrot  ? 

PIERROT  derrière  le  théâtre. 
Patience. 
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COLOMB1NE 
En  voila  d'un  autre.  Pierrot  ? 
PIERROT. 
Patience. 

COLOMBINE. 
Ceft  une  mort  d'avoir  à  faire  à  cet  anima! 
là.  En  Je  fâchant.  Pierrot  ? 

PIERROT, 
Patience,  vous  dis-je. 

COLOMBINE. 
Oh,  qu'il  en  faut  avoir  avec  les  bêtes  !  Hé 
bien ,  vicndras-m  à  la  fin  ? 

PIERROT  fartant  brufquement. 
Hé,  mort  non  pas  de  ma  vie,  ne  ferai-jc 
Jamais  un  quart-d'heure  en  repos  dans  mon 
cabinet ,  fans  entendre  criailler ,  Pierrot  > 
Pierrot  t  Comment  diable  feriez-vous  s'il 
n'y  avoit  point  de  Pierrot  dans  le  monde  î 
COL  OM  BINE. 
Oh,  fi  tu  te  fâches,  c'eft  une  autre  affaire. 
Je t'appelle  pour  te  dire  que  mon  petit  mari 
viendra  ce  ioir. 

PIERROT. 
Cefoir  ? 

COLOMBINE. 
Oui,Pierrot ,  je  reverrai  ce  foir  mon  petit 
homme. 

PIERROT/  part. 
Je  fai  bien  qui  en  enrage  de  nous  deux. 

COLOMBINE. 
Je  t'aflùre  que  je  ne  m'en  fens  pas  de  joye» 
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PIERROT. 
Hé  bon  !  il  faut  toujours  dire  comme  ça. 

C  OLOMBINE. 
Oh,  je  fuis  une  femme  toute  unie  ;  il  n'y  a 
point  de  déguifement  à  mon  fait.  J'aime  mon 
pauvre  Mezzetin  d'une  force .... 
PIERROT. 
Ça  vous  a  donc  pris  tout  à  coup  ;  car,  en- 
tre nous,  qui  favons  le  grimoire,  depuis  qu'il 
eft  parti ,  vous  n'avez  point  fait  grande  dé- 
penfe  en  chagrin. 

COLOMBINE. 
Eft-ce  qu'on  aime  mieux  quand  on  pleure  î 
PIERROT. 

Mon  dieu  nenni ,  mais 

COLOMBINE. 
Hé  quoi ,  mais  l 

PI.ERRO  T. 
Hé  mais  . .  .on  voit  ce  qu'on  voit  une  fois. 
COLOMBINE. 
Qu'as-tu  donc  vu  ,  Pierrot  ? 

PIERR  O  T. 
Moi  ?  rien,  ce  ne  font  pas  là  mes  affaires  -, 
mon  maître  à  voulu  époufer  une  jeune  fem- 
me^...       COLO  M  BINE/ 
Hé  bien  ,  qu'en  veux-tu  dire  ? 

PIERROT. 

Je  dis  qu'il  a  fort  bien  fait  -,  notre  maifbn 

n'étoit  qu'un  champêtre,  où  l'herbe  croifToit 

par  tout  \  mais  depuis  que  vous  y  êtes,  dieu 

merci ,  on  ne  manque  point  de  compagnie. 

COLOMBINE. 
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COLOMBINE. 

A  ^entendre  parler,  il  femblc  que  je  voie 
tout  Paris  ;  cependant  je  ne  fais  guère  de  con- 
noifîances,  &  quand  j'en  fais,  j'ai  mes  rai- 
Ions  pour  cela. 

PIERROT. 
Oh  ,  je  m'en  fie  bien  à  vous. 
COLOMBINE. 
Pour  être  bourgeoife  ,  ce  n'eft  pas  à  dire 
qu'on  fera  toute  la  vie  prifonniere,  &c  qu'oïl 
n'ofera hanter  les  gens  du  grand  monde. 
PIERROT. 
Ça  mon,  ma  foi,  vous  y  entendez  finefle 
avec  votre  grand  monde.  Je  vous  vois  jar- 
gonner  tous  les  jours  avec  un  balourd  de 
marchand,  qui  eft  le  plus  fotbaftié . . . 
COLOMBINE. 
Que  tu  es  fou  !  c'eftun  innocent  que  je 
tiens  à  l'hameçon,  &  que  je  mitonne  de  lon- 
gue main  ;  car  vois-tu  ,  Pierrot ,  fi  l'on  n'a 
un  peu  de  prévoyance  dans  la  vie ,  tout  va 
fens  deflus  deflbus.  Quand  mon  cher  mari 
m'a  époufée,  nous  avons  bien  fait  de  la  dé- 
penfe,  il  ne  fera  peut-être  pas  toujours  en 
état  de  lafoutenir.  Pour  moi  j'aime  à  être 
propre ,  &;  un  animal  comme  cela  fe  tient 
trop  honoré  de  faire    crédit  à  une   jolie 
femme. 

PIERROT. 
Oh,  c'eft  une  raifon  cela.  Et  ce  vieux 
financier,  qu'en  prétendez-vous  faire  ? 

Tome  IL  S 
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COLOMBINE. 
Ce  qu'on  fait  d'une  très-bonne  connoif- 
fance.  Ceft  un  vieux  garçon  qui  ne  demande 
plus  qu'amour  &  fimpleflè.  Quand  il  vient 
au  logis  je  lui  fait  de  petites  fingeriesqui 
aboutiflent  à  rien  ;  &c  avec  cela  je  fuis  sûre 
qu'en  mourant  il  me  donnera  tout  fon  bien. 
Bon  !  il  rougit  quand  il  n'offre  que  mille 
piftoles.  PIERROT. 

Et  vous  les  refufez  ? 

COLOMBINE. 
Jufqu'à  prefent  l'argent  ne  m'a  point  ten- 
tée ;  mais  il  eft  toujours  bon  d'avoir  une 
poire  pour  la  foif. 

PIERROT. 
En  voilà  donc  deux  de  bon  compte,  que 
vous  ne  fouffrez  que  par  politique.  Mais  ce 
jufte-au-corps  brodé  ,  qui  dépave  tous  les 
jours  notre  rue  avec  fon  carroiîe ,  ne  vous  a 
t-il  point  un  peu  échancré  le  cœur  ?   Ceft 
mardi  un  drôle  bien  tourné,  &  fi,  il  ne  m'a 
pas  donné  quatre  piftoles  en  fa  vie  5  mais 
c'eft  que  je  le  trouve  bonne  perfonne. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E/bupirant. 
Ah  ,  Pierrot ,  qu'il  a  bon  air ,  &c  qu'il  eft 
bien  fait  ! 

PIERROT. 
Voici  l'encloueure. 

COLOMBINE. 
Je  ne  le  voi ,  je  t'aflure  ,  que  pour  me 
defennuyer. 
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PIERRO  T. 
On  fait  bien  cela. 

COLOMBINE, 
J'aime  la  promenade  :  il  a  mi  bon  équi- 
page.  Aujourd'hui  à  fàint  Clou  ,   demain 
au  Cours ,  une  autrefois  à  Boulogne. 
PIERROT. 
Et  revenez-vous  à  jeun  de  toutes  ces  par- 
ties-là ? 

COLOMBINE. 
Te  mocques-tu ,  Pierrot  ?  C'eft  l'homme 
de  France  qui  fait  manger  le  plus  agréable- 
ment. PIERROT. 

Penfez  que  le  long  des  chemins  il  vous 
dit  quelque  petite  chofe  ? 

COLOMBINE. 
Jamais  cavalier  ne  s'eft  expliqué  en  meil- 
leurs termes  :  il  me  difoit  l'autre  jour.  . .  • 
(  mais  ne  va  pas  dire  cela  ,  au  moins.  ) 
PIERROT. 
Oh! 

COLOMBINE. 
Il  me  difoit ,  en  me  baifant  la  main  , 
qu'il  étoit  au  defefpoir  de  ne  m'avoir  point 
connu  pendant  que  j'étois  fille. 
PIERROT. 
Et  pourquoi  ? 

COLOMBINE. 
Parce  que  je  méritois  ,  à  ce  qu'il  dit ,  un 
meilleur  fort  ,   &  que   trés-afïurément  il 
m'auroit  époufée. 

Sij 
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PIERROT, 
Et  cela  ne  vous  a  point  fendu  le  cœur  ? 

COLOMBINE. 
A  ne  point  mentir  ,  il  eft  bien  engageant. 
Quelquefois  à  force  de  foins  ,  on  ne  laiiTe 
pas  d'entamer  le  cœur  d  une  femme. 
PIERROT. 
C'eft-à-dire  que  mon  maître  arrive  à  la 
bonne  heure,  &  que  le  pauvre  homme  fera 
bien  de  ne  pas  abandonner  fa  maifon  >  car 
les  abfens  ont  toujours  tort. 

COLOMBINE. 
Mais  auffi  ,  Pierrot  5  que  me  viens-tu  lan- 
terner avec  tes  queftions  î  Ne  t'ai-je  pas  dit 
cent  fois  que  je  n'aime  au  monde  que  mon 
petit  mari?       PIERROT. 
Et  le  jufte-au-corps  brodé  ? 

COLOMBINE. 
O  ça, ne  raifonne  point  tant  ;  fongc  feule- 
ment à  nous  faire  à  fouper  ,  &c  que  tout 
aille  par  haut. 

PIERROT. 
Moi  faire  à  fouper  !  Oh  je  ne  me  mêle 
plus  de  cuifine  depuis  que  je  me  fuis  mis 
dans  l'étude. 

COLOMBINE. 
Va ,  va  ,  ne  t'embarafle  point  :  mon  mari 
amené  avec  lui  la  nièce  de  Pafquariel ,  qui 
eft  une  fille  adroite  dont  il  me  mande  que 
je  ferai  fort  bien  fervie. 

PIERROT. 
Il  faudra  voir  ce  que  c'eft. 
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SCENE     VIL 

MEZZETIN,  COLOMBINE ,  OLI- 
VETTE ,  PIERROT. 


H 


MEZZETIN. 


E'  où  eft  donc  tout  le  monde  céans  ? 
PIERROT. 
Ce  qu'ous  y  avez  laifle  y  eft  encore. 
COLOMBINE  courant  au  devant  de 
Afezzetin  &  l'embrasant. 
Ah  3  mon  cher  mari  ! 

MEZZETIN. 
Malepefte  5  comme  tu  ferres  !  Et  fi  !  tu 
m'aimes  à  m'étrangler. 

OLIVETTE  étonnée. 
Quevois-je? 
COLOMBINE  fautant  au  col  de  Mez.z.etin* 
Quoi  c'eft  toi ,  mon  fils  ? 

MEZZETIN. 
Oui ,  m'amour  ,  c  eft  ton  petit  cœur  qui 
t'embrafle. 

OLIVETTE  a  part. 
Ah ,  le  traître  ! 

COLOMBINE. 
Que  ton  abfence  m'a  caufé  d'allarmes  ! 
Tiens  5  demande  à  Pierrot ,  il  y  a  quatre 
mois  que  je  ne  dépleure  point. 

Siij 
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PIERROT. 
Ça  vous  auroit  fait  pitié ,  monfieur  ,  fi 
vous  l'aviez  vu.  Ma  foi ,  vous  avez  la  reine 
des  femmes.  Depuis  que  vous  êtes  parti ,  je 
jurerois  bien  qu'il  n'eft  pas  entré  un  chat 
dans  notre  maifon. 

MEZZETIR 
Tu  m'aimes  donc  bien  ,  ma  mie  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Peut-on  trop  aimer  un  petit  homme  à 
manger  ?  Se  tournant  vers  Olivette.  La  belle 
enfantine  vous  étonnez  pas  de  nos  careffes. 
OLIVETTE. 
Je  ne  les  puis  voir  fans  en  rougir.  Se 
tournant  vers  Mez.z.etin.  Et  peu  s'en  faut ,  lâ- 
che ,  que  je  n'éclatte. 

MEZZETIN  a  Colombine. 
Ma  mie ,  c'eft  une  innocente  qui  n'a  ja- 
mais rien  vu  ,  &:  qui  ne  fait  pas  encore  les 
libertés  que  donne  le  mariage.  La  pauvre 
enfant  s'imagine  que  nos  privautés  font  cri- 
minelles. 

OLIVETTE  bas  à  Afez.z.etin. 
Tu  le  fais  mieux  que  moi ,  perfide. 

COLOMBINE. 
Il  me  femble  quelle  te  gronde. 

MEZZETIN. 

Hé  non  ,  m'amour  ;  c'eft  ce  que  je  te  di- 

fbis  tout  à  l'heure.  Quand  fon  oncle  me  l'a 

confiée  ,  je  lui  ai  promis  qu'elle  ne  verroit 

rien  chez  nous  qui  ne  fut  dans  Tordre  5  &£ 
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comme  d'abord  tu  t'es  jettée  à  mon  cou  : 
franchement  cela  deforiente  une  jeflûeflc  > 
&  c'eft  là  ce  qui  la  fâche.  Petit  à  petit  elle 
s'y  accoutumera, 

PIERROT  à  Olivette. 
Morguoi  ,  quous  êtes  jolie  !  Tenez  ,  fi 
vous  vouliez  ,  je  ferois  peut-être  auffi-bien 
votre  fait  qu'un  autre. 

M  E  Z  Z  ET  I  N  i  Pierrot. 
Plaît-il  ? 

PIERROT. 
Moi ,  je  ne  dis  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ecoutez ,  monfieur  le  coquin  ,  s'il  vous 
arrive  jamais  de  regarder  cette  fille-là  entre 

deux  yeux ,  je  vous  roderai  d  un  air 

Ventrebleu  ,  je  n'entens  pas  là-defïiis  de 
raillerie. 

PIERROT. 
Mais ,  monfieur  ,  on  n  eftropie  pas  une 
femme  pour  la  regarder. 

MEZZET1N. 
Sans  le  refpeét  de  ma  femme  ,  je  vous  ré- 
galerais d'une  volée  de  coups  de  bâton  qui 
vous  rabbattroient  diablement  vos  fumées. 
COLOMBINE. 
Ouais  !  Voilà  bien  du  vacarme  pour  peu 
de  chofe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Point  du  tout ,  ma  mie ,  c'eft  que  ce  ma- 
raut-là  fe  radoucit  déjà  auprès  d'Olivette  j 

Su 
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comme  fi  c'etoit  viande  pour  fes  oifeaux  ; 

oh ,  je  vous  apprendrai ,  maître  faquin 

COLOMBINE. 
Mais  pourquoi  tant  de  chaleur  pour  l'in- 
terêt  d  une  fervante  ? 

OLIVETTE  à  Colombine. 
Mes  intérêts  lui  doivent  être  bien  aufli 
chers  que  les  vôtres. 

MEZZETIN   à  Olivette. 
Doucement^  doucement. 

COLOMBINE. 
Qu'eft-ce  à  dire  3  effrontée ,  vos  intérêts 
lui  font  auffi  chers  que  les  miens  ? 
MEZZETIN. 
Hé  fi  y  m'amour  ,  ne  t'emporte  point. 

COLOMBINE. 
Comment  3  merci  de  ma  vie  ,  que  je  ne 
m'emporte  point  ! 

MEZZETIN. 
Hé  y  mon  petit  cœur  ! 

COLOMBINE. 
Tu  prétens  donc  me  paffer  la  plume  par 
le  bec  y  &:  me  faire .... 

MEZZETIN. 
Ma  petite  femme  ! 

COLOMBINE. 
Quoi ,  pendant  ton  abfence  ,  je  n  ai  pas 
voulu  fortir  une  feule  fois  de  peur  de  ren- 
contrer un  homme  en  mon  chemin. 
MEZZETIN. 
Je  le  fais  bien ,  ma  mie. 
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COLOMB1NE. 
Et  tu  as  l'effronterie  d'amener  une  fille 
dans  ma  nvailbn  ? 

OLIVETTE. 
La  fille  qui  eft  dans  votre  maifon  y  a  peut- 
être  autant  de  part  que  vous. 

MEZZETINiO/iw^. 
Ouf  !  Voilà  pour  tout  gâter.  Se  retournant 
vers  Colombine.  Cela  n'a  jamais  vu  le  monde, 
il  en  faut  fouffrir  quelque  chofe  dans  les 
commencemens. 

COLOMBINE, 
Tu  es  bien  hardie ,  coquine  ,  d'entrer  en 
comparaifon  avec  moi  !  Ah  ,  que  je  me  re- 
pens  d'aimer  fi  tendrement  un  miférable  qui 
me  bride  le  nez  de  fes  fredaines  ! 
MEZZETIN. 
Ne  t'emporte  point ,  m'amour ,  je  t'en 
prie.  Fers  Olivette.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
de  parler. 

OLIVETTE. 
J'en  dirois  bien  d'avantage  ,  fi  le  defef- 
poir  ne  me  chaffoit  pas  d'ici.  Elle  fort 
COLOMBINE. 
Que  je  luis  lotte  d'avoir  renoncé  à  toutes 
fortes  de  plailîrs  &  de  compagnies  3  pour 
ne  fonger  qu'à  un  mari  ! 

PIERROT. 
Hélas  !  ca  n'eft  que  trop  vrai. 
'COLOMBINE. 
Pour  toute  récompenfe,  on  m'amène 
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une  guenon  chez  moi ,  qui  m'infulte  &  qui 

m'outrage.        M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  point ,  mon  cœur ,  tu  prens  tout  cela 
de  travers. 

COLOMBINE. 
Je  le  prens  comme  une  honnête  femme 
le  doit  prendre  ;  &:  nous  verrons  à  la  fin  > 
fi  je  ne  ferai  pas  la  maîtrefîe. 
PIERROT. 
Tout  franc  ,  monfieur  ,  vous  avez  tort. 
Demandez-lui  pardon  3  ça Pappaifera.  Ne 
voit-on  pas  bien  que  c'eft  une  femme  qui 
vous  adore ,  &:  qui  eft  jaloufe  de  votre 
inclination  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  vrai  qu  elle  n'aime  que  moi  au  monde. 
PIERROT,  tout  bas. 
Et  le  jufte-au-corps  brodé.  Que  ces  maris 
font  de  bonnes  gens  1  Haut. Monfieur  3quand 
une  femme  ne  fent  pas  d'ordure  à  fa  flûte  , 
elle  en  crie  bien  plus  âprement. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  eft  vrai. 

PIERROT. 
Tout  ca  ne  fignifie  que  de  l'amitié. 

'  COLOMBINE. 
Ma  foi,  je  fuis  bien  lafle  d'en  tant  avoir- 
Une  fois  en  la  vie  il  faut  que  je  me  mette 
fur  le  pied  des  autres  femmes.  Fi!  c'eft  une 
honte,  à  mon  âge,  de  n'avoir  point  d'amant. 
Ne  fuis-je  pas  aifez  jolie  pour  en  faire» 
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PIERRO  T. 
Voilà-t-il  pas  mon  compte  ?  Si  vous  ne 
Padouciflez  ,  elle  le  mettra  à  la  débandade, 
&  quand  ca  fera  fait ,  vous  en  enragerez. 
MEZZETIN. 
Allons ,  ma  petite  femme ,  point  de  ran- 
cune.       COLOMBINE. 
Non  ,  je  veux  être  coquette. 

MEZZETIN    a  genoux. 
Ah  ,  pardon  ,  m'amour. 

COLOMBINE. 
Il  n'y  a  pardon  qui  tienne  >  je  veux  en 
efîayer. 

MEZZETIN. 
Mais ,  mon  cœur  ,  je  conviens  que  j'ai 
tort.  En  regardant  Pierrot.  Pierrot  ,  tu  vois 
bien  que  je  me  mets  à  mon  devoir. 
COLOMBINE. 
Oh  5  ce  neft  pas  allez,  il  faut  que  je  me 
venge.  Crois-tu  qu'il  n'y  ait  qu'à  demander 
pardon  à  une  femme /après  l'avoir  outragée? 
MEZZETIN. 
Hé  bien  ,  je  n'v  retournerai  plus. 

PIERROT. 
Oh  ,  c'eft  tout  dire.  Quand  un  homme  fe 
meta  la  raifbn,  il  lui  faut  faire  mifericorde. 
COLOMBINE. 
Je  fuis  pourtant  bien  tentée  de  te  rendre 
le  chagrin  que  tu  me  viens  de  faire. 
MEZZETIN. 
Ma  chère  amour ,  n'en  faites  rien. 
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COLOMBINE. 
Me  promets-tu  de  renvoyer  Olivette  k 
fes  parens  ? 

MEZZETIR 
Oui ,  ma  mie. 

COLOMBINE. 
Que  jamais  tu  ne  penferas  à  elle  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Jamais ,  mon  cœur  ,  jamais. 

COLOMBINE. 
Leve-toi ,  car  je  m'attendris  ,  &  mon  (bt 
naturel  ne  peut  tenir  contre  les  prières. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tu  m'aflures  donc  que  tu  ne  te  vengeras 
point? 

COLOMBINE. 
Commençons  par  aller  fouper  :  nous  avi- 
ferons  au  refte  tout  à  loifir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Que  je  t'ai  d'obligation  3  mon  petit  cœur, 
de  toutes  tes  bontés  !  A  part.  Il  y  a  mille 
femmes  qui  auroient  tenu  leur  courage  , 
oui.  Ils  s'en  vont. 

PIERROT  feul. 
Ma  foi  ,  il  n'efl  que  de  fe  faire  valoir  5  8c 
de  redreflfer  les  hommes  dans  les  occafions. 
J'endors  le  petit  mon  fils ,  j'endors  le  petit. 
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SCENE    I. 

OLIVETTE,  GABRION. 

OLIVETTE. 

MA  pauvre  Gabrion  3  que  je  te  trouve 
heureufe  de  n'avoir  point  d'amour  en 
tête. 

GABRION. 
Oh ,  ça  vous  plaît  à  dire.  J'en  fuis  par  fois: 
auffi  tourmentée  qu'une  autre  :  mais  c'eft 
qu'on  ne  va  pas  chanter  fon  committimus 
à  tout  le  monde. 

OLIVETTE. 
Quoi,  ferieufement,  Gabrion,  tu  as  Pâme 
tendre  ?  Je  t'en  aime  mieux  de  moitié. 
GABRION. 
Chacun  félon  fa  forte ,  on  ne  laide  pas  de 
fe  fentir.Vous  mocquez-vous  ?  Sur  Pami- 
quié  je  fuis  encore  auffi  vardelette  qu'une 
fille  de  quinze  ans.  Le  monde  qui  fréquente 
chez  nous  me  le  dit  à  tout  bout  de  champ* 
N'y  a  pas  jufqu  a  notre  maître  qui  ne  batifo- 
le autour  de  moi.  Mais  ma  foi  ce  n'eft  pas 
pour  ly  que  le  four  chauffe. 
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OLIVETTE. 
Tu  es  donc  bien  difficile  ,  nourrice  ? 

GABRION. 
Ce  n'eft  pas  pour  ça  ,  ceft  que  ces  peftes 
d'hommes  maries  font  malins  comme  la 
foudre.  Quand  ils  ont  les  pieds  chauds  ,  ils 
recontent  tout  à  leu  femmes  :  &:  comme 
vousfavez  ,  (ion  a  quelque  petite  bienveil- 
lance ,  on  n'eft  pas  trop  aife  que  le  monde 
en  aille  à  la  moutarde.  A  cette  heure,  moi , 
j'ai  toujours  aimé  le  fecret. 

OLIVETTE. 
Ceft  avoir  de  lclprit.   Mais  dis-moi  , 
Gabrion  ,  ne  lui  as-tu  jamais  entendu  parler 
de  moi  ? 

GABRION. 
.-;  Il  ne  fait  autre  chofe  toute  la  journée. 
OLIVETTE. 
Hé  bien,  dans  quels  fentimens  le  trouves- 
tu?  GABRION. 

Tout  franc  ,  je  croi  qu'il  enrage  de  vous 
avoir  amenée  :  il  penfoit  vous  croquer 
comme  beaucoup  d'autres ,  mais  il  voit  bien 
à  cette  heure  qu'il  n'en  caftera  que  d'une 
dent.  A  votre  place  ,  ma  foi ,  il  me  la  paye- 
rait. 

OLIVETTE. 
Oh  ,  je  te  répons,  nourrice  >que  je  m'en 
vengerai  hautement. 

GABRION. 
Vous  ferez  fort  bien ,  car  c'eft  un  vrai 
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homme  à  vous  renvoyer  chez  votre  père 
par  le  meflager  ,   &  à  lui  faire  entendre 
qu'ous  l'avez  débauché  ,  &  que  vous  lavez 
forcé  à  vous  amener  avec  lui. 
OLIVETTE. 
Seroit-il  bien  aflez  lâche  ? 
G  A  B  R  1  O  N. 
Tous  les  hommes  en  font  là  Iogés.Quand 
ils  font  dans  Tefperance ,  font  des  anges  : 
quand  on  les  rebutte  ,  le  diable  n'eft  pas 
plus  malin. 

OLIVETTE. 
Et  pour  qui  fa  femme  me  prend-elle  ? 

G  A  B  R  I  O  N. 
Bon  !  y  li  a  fait  entendre  qu'ous  feriez  fa 
fille  de  chambre  :  mais  mardi  ,  elle  a  bon 
nez  :  &c  gentille  comme  vous  êtes  ,  a  vous 
prend  pour  une  drue  qui  vient  feandalifer  fa 
maifon.         OLIVETTE. 

Je  la  defabuferai  devant  qu'il  foit  peu. 

G  A  B  R  I  O  N. 
Moi ,  je  fuis  franche  comme  ofîer.  Pour- 
vu qu'ous  n'en  parliez  point ,  je  vous  dirai 
qu'il  a  gagné  trente  mille  écus  au  jeu.  Pour- 
quoi ne  vous  mariera-t-il  pas ,  puifqu'il  vous 
a  tiré  de  chez  votre  père  ?  A  votre  place  je 
le  ferois  danfer  comme  un  finge. 

OLIVETTE  rembraffknt. 
Ma  pauvre  nourrice ,  tu  es  un  trop  bon 
cœur  de  femme.  Tu  verras  devant  qu'il  foit 
peu ,  que  tu  n'obliges  pas  une  ingrate. 
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GABRION. 

Pour  moi  quand  je  peux,  je  fais  plaifir  à 
tout  le  monde.  Ah  que  je  ferois  à  la  joye  de 
mon  cœur ,  fi  je  vous  voyois  mariée  à  votre 
contentement  !  11  y  a  mille  jeunes  hommes 
qui  feroient  trop  aifes  de  vous  avoir. 
OLIVETTE. 

Il  faut  commencer  par  me  venger  ,  le 
ciel  pourvoira  au  refte. 

GABRION. 

Adieu ,  ma  grande  fille  5  j'entens  qu'on 
m'appelle.  Dans  fte  diable  de  maifon-ci,  on 
ne  caufè  pas  la  moitié  de  (on  iàoul.  Elle  s  en 
va.  OLIVETTE  feule. 

Coquin  >  tu  me  veux  renvoyer  chez  mon 
père  fans  reparer  le  tort  que  tu  m'as  fait  ! 
Ah  !  que  ne  puis-je  à  mon  gré  manger  le 
cœur  d'un  perfide  qui  m'emmène  pour  être 
fa  femme  >  &:  qui  me  fait  entrer  chez  lui 
comme  fa  fervante  !  Chagrin  ,  rage  5  defef- 
poir  ,  que  ne  m'aidez-vous  à  étrangler  un 
traître  qui  m'outrage  fi  fenfiblement.  Elit 
s'en  va. 
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COLOMBINE  ,  UN  LAgUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

MAdame  >  il  y  a  la-bas  un  monfieur  qui 
vient  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir. 

COLOMBINE. 
Comment  s'appelle-t-il  ? 

LE    LAQUAIS. 
11  ne  m'a  point  dit  fon  nom. 
COLOMBINE. 
A-t-il  de  l'équipage  ? 

LE    LAQUAIS. 
Son  caroffe  eft  tout  d'or. 

COLOMBINE. 
Va  le  faire  monter, . . .  Le  laquais  s  en  va. 
Ceft  quelque  jeune  tête  de  la  cour  qui  vient 
pafler  fon  train  en  revue  ,  &  qui  eft  bien 
aife  que  j'aprouve  fa  dépenfe. 
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SCENE     III. 

MEZZETIN  en  cavalier,  COLOMBINE. 
MEZZETIN  à  part. 

QUelque  mine  que  je  fafle  ,  je  crains 
qu'il  ne  m'en  cuife  de  ma  curiofité. 
COLOMBINEi  part. 
Je  penfeque  c'eftmon  jaloux  ,  qui  vient 
chercher  noife  :  il  faut  que  je  luifaffe  avaler 
la  couleuvre  tout  au  long. 

MEZZETIN. 
Il  y  a  long-temps  ,  madame ,  que  je  dif- 
pute  contre  mon  cœur; mais  enfin  il  a  vain- 
cu ma  timidité  ,  &  je  ne  veux  devoir  qu'à 
ma  paffion  l'honneur  de  m'introduire  chez 
vous. 

COLOMBI  NE. 
Votre  compliment ,  monlieur ,  eft  trop 
galant  &  trop  fpirituel ,  pour  ne  vous  pas 
accorder  une  entrée  auffi  favorable  qu'on  la 
doit  à  un  homme  de  votre  tour  &c  de  vos 
manie  res. 

MEZZETIN  àpart. 
Dieu  me  le  pardonne  ,  je  penfe  qu'elle 
mord  déjà  à  l'hameçon.  Haut.  Quelque  bien 
qu'on  dife  de  vous  dans  le  monde,  je  con- 
viens prefentement,madame,  qu'il  faut  vous 
connoître  pour  favoir  ce  que  vous  valez. 
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COLOMBINE. 
Ne  penlèz  pas  rire.  Il  eft  fans  vanité  peu 
de  femmes  d'un  auffi  bon  commerce* 
MEZZETIN4  part. 
Tant  pis  ,  diable  >  tant  pis. 

COLOMBINE. 
Je  joue  ,  je  cours  le  bal ,  je  fais  des  pro* 
menades  y  &:  il  eft  à  naître  que  j'aie  encore 
rompu  une  partie. 

MEZZETINi  part. 
Ceft  peut-être  pour  fe  confoler  de  mon 
abfence.  Haut.  On  mavoit  pourtant  dit  que 
vous  étiez  fort  retirée ,  &  que  vous  ne  rece- 
viez point  de  vifites. 

COLOMBINE. 
Je  le  fais  croire  à  tout  le  monde ,  parce 
que  de  bouche  en  bouche  ,  cela  va  julqu  à 
tin  mari* 

MEZZETIR 
Ouf! 

COLOMBINE. 
Cependant ,  comme  les  autres  femmes  $ 
je  ne  laifle  pas  de  me  divertir  quand  locca- 
fion  s'en  prefente.  Après  tout ,  n'ai-je  pas 
raifon  d'aimer  la  joye  à  mon  âge  ?  Vous  fa~ 
vez  ,  moiiiieur  ,  qu'à  Paris  les  femmes  ne  fe 
marient  pas  pour  garder  la  maifon. 
MEZZ'ETINi  part. 
Ah ,  j'en  tiens  ,  ou  peu  s'en  fautM 

COLOMBINE. 
Que  ditçs-vous  là  tout  feul ,  monfîeur  5 
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MEZZETIR 
Je  dis,  ma  belle  dame  ,  que  vous  êtes  re- 
devable au  ciel  d'un  fi  joyeux  tempérament* 
COLOMBINE. 
A  vous  dire  vrai ,  tous  mes  amis  en  font 
aflez  contens. 

MEZZETINa  part. 
Il  n'y  a  que  moi  qui  en  enrage. 

COLOMBINE. 
Vous  me  paroiffez  trop  galant  pour  re- 
fufer  d'être  de  notre  fociété  pendant  tout 
le  carnaval. 

MEZZ  E  T  IN  àpart. 
La  miferable  qui  prie  les  hommes.  Ah  > 
chienne  de  curioîité  ! 

COLOMBINE. 
Vous  ne  me  répondez  rien  là-deflus  ?  Efl> 
ce  que  vous  êtes  engagé  dans  votre  quartier? 
M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Le  plaifir  de  vous  voir ,  madame  ,  fera 
dans  la  fuite  mon  unique  engagement  ;  mais 
j'ai  raifon  de  craindre  que  le  retour  d'un 
mari  bien-aimé  ,  ne  foit  un  obftacle  invin- 
cible au  bonheur  que  je  me  propofe. 
COLOMBINE. 
Eftes-vous  auflî  novice  que  vous  en  faites 
la  façon  ?  Croyez-moi ,  un  mari  comme  le 
mien  n'embarafle  guère  une  femme ,  ni  à 
fon  départ  3  ni  à  fon  retour. 

MEZZETlNi  part. 
Carogne  ! 
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COLOMB1NE. 
Je  me  fuis  mife  fur  le  pied  de  voir  qui  bon 
me  femble  >  &  pour  peu  que  votre  cœur 
me  donne  la  préférence  de  vos  vilites  ,  je 
les  recevrai ,  monfieur  ,  avec  une  joye  qui 
vous  marquera  quelles  me  feront  chères. 
MEZZETlNi  part. 
Traîtrefle  !  Haut.   Mais  fi  par  malheur 
votre  mari  me  reconnoiflbit ,  &c  qu'il  vint 
à  faire  du  vacarme  >  quel  parti  prendre  ? 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Il  faut  prendre  le  parti  de  le  traiter  félon 
fcs  mérites ,  c'eft-à-dire  ,  lui  apprendre  par 
beaucoup  de  mépris  qu'il  ne  mérite  pas  une 
femme  comme  moi. 

MEZZETIN4  part. 
La  chienne  !  Haut.  Et  s'il  venoit  à  des 
extrémités  facheufes  ?  car  il  porte  Tépée 
une  fois.        COLOMBINE. 
Oui ,  dont  il  îï oferoit  fe  fervir. 
MEZZE  TIN4 paru 
La  mafque  ! 

COLOMBINE. 
Vous  mocquez-vous  ?  c'eft  le  plus  poltroa 
perfonnage ...  Si  vous  l'aviez  regardé  de 
travers ,  il  s'enfuiroit  à  Orléans  tout  d'une 
traite. 

MEZZETIN    a  part. 
Ah  5  je  mérite  bien  cela! A  CoUmhine. 
Enfin ,  ma  chère  dame  y  c'eft  un  mari  que 
vous  n'aimez  point. 

Tiij 
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COLOMBINE. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  cela* 
MEZZET1N. 

J'ofe  donc  me  flatter  que. . .  < 
COLOMBINE. 

Vous  pouvez  vous  flatter  que  j'ai  un  cœur 
fenfible  ,  que  je  cherche  à  le  remplir^  que 
perfonne  au  monde  n'y  aura  meilleure  part 
que  vous.  Adieu  ,  je  vous  quitte  à  regret , 
niais  comme  je  donne  à  dîner  à  de  mes 
amis  ,  il  faut  que  je  veille  à  de  petites  cho- 
ies où  ma  prefence  eft  neceflaire.  Ne  foyez 
pas  long-temps  fans  me  revoir  :  car  je  juge- 
rai par  votre  empreflement  de  toute  la  ten- 
drefle  que  vous  m'avez  promife.£//*  s'en  va. 
MEZZETIN. 

Chienne ,  chienne ,  chienne  !  Àh  ventre- 
bleu  3  falloit-il  me  gâter  moi-même  ,  & 
que  ma  curiofité  me  fit  trouver  ce  que  les 
maris  bien  fages  évitent  avec  tant  d'appli- 
cation !  Je  n'en  faurois  douter  :  car  du  train 
quelle  y  alloit ,  fans  le  dîner  >  l'affaire  étoit 
conclue. 
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SCENE    IV. 

FASgJJARIEL,    MEZ  ZETIN, 
PASQUA  RI  EL. 

HE  bien  ,  monfieur  ,  vous  êtes -vous 
éclairci  ? 

MEZ  ZETIN. 
Ah ,  Pafquariel ,  la  fotte  chofe  que  d'être 
curieux  i 

PAS  Q^U  ARIEL. 
Comment  donc  ? 

MEZZETIN. 
Ma  carogne  de  femme  me  vient  d'aflu~ 

rer  que  je  fuis ouf  ! 

PASQUARIEL. 
Il  n'eft  pas  poffiblc  i 

MEZZETIN. 
Oh  ,  cela  n'eft  que  trop  vrai. 


SCENE    V. 

PIERROT,    MEZZETIN, 
F  AS  gV  A  RI  EL. 

PIERROT. 

Jl  ▼  JL  Onfieur ,  on  vous  attend  pour  dîner. 
MEZZETIN. 
Mon  pauvre  Pierrot ,  ma  femme. . . . 

Tiv 
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PIERROT. 
Elle  cft  là-haut  qui  rit  comme  une  folie* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
La  déloyale  !  Elle  rit  de  mon  malheur. 

PIERROT. 
Eft-il  poffible  qu'un  homme  comme  vous 
ajoute  foi  à  ces  baçatelles-là  ? 
MEZZETIN. 
Mais  ma  femme  me  Ta  dit. 
PIERROT. 
Ceft  qu'elle  fe  divertit. 

MEZZETIN. 
Trop  à  mes  dépens.    Que  je  fuis  bien 
payé  de  ma  curiofité  !  Ah  ,  qu'il  eil  péril- 
leux d'en  vouloir  trop  favoir  fur  de  certains 
chapitres  ! 


SCENE     VI. 
PASgVARIEL,  PIERROT. 

CEtte  fcene  eft  toute  de  jeu  entre  Pafqna- 
riel&  Pierrot,  qui  difent plttfieurs  fiai- 
fanteries  fur  t  aventure  de  leur  maître  y  &  fur 
U  coquetterie  de  leur  maîtrejfe  ,  après  quoi  ils 
s  en  vont. 
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SCENE     VIL 

Le  Théâtre  reprefente   l'appartement  de 
Mez,z.etin. 

MEZZETIN  ,    OLIVETTE. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 

VOus  me  prenez  donc  pour  un  jocrifle  , 
quand  vous  croyez  que  ma  femme 
cft  la  maîtrefle  ?  Morbleu  il  y  a  bien  à  dire. 
OLIVETTE. 
Je  te  prens  pour  un  traître  qui  ne  devoir 
pas  m  epoufer  ,  puifque  tu  étois  déjà  mariée 
a  un  autre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voilà  un  plaifant  mariage ,  ma  foi ,  pour 
vous  allarmer. 

OLIVETTE. 
Comment,  fcelerat  !  Ne  voudrois-tu  pas 
pafler  pour  garçon, après  que  ta  femme 
ma  fi  indignement  traitée  en  ta  prefence  , 
fans  que  tu  ayes  ofé  prendre  mon  parti  ? 
A  quoi  tient-il 3fourbe5que  je  ne  t'égrangle  ? 
ME  ZZ  ET  IN. 
Diable,  que  vous  êtes  vive  :  il  faut  excu- 
fcr ,  c'eft  l'amitié  qui  vous  emporte. 


Zf>%  La  Femme  vengée. 

OLIVETTE. 
Hé  bien  ,  ça  5  voyons  ?  As-tu  quelque 
bonne  emplâtre  à  mettre  fur  les  reproches 
que  je  te  fais? 

MEZZETIN. 
Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que  je  ne  fuis 
prefque  pas  marié  ,    &  que  mes  parens 
m'ont  fait  malgré  moi  époufer  Colombine  ! 
OLIVETTE. 
Infâme ,  cela  empêche  - 1  -  il  que  tu  ne 
l'adores  ? 

MEZZETIN. 
Moi?  jepenfe  que  vous  perdez  l'efprit. 

OLIVETTE. 
Tu  ne  lui  as  pas  fauté  au  col  d'abord  que 
tu  Tas  vue  ? 

MEZZETIN. 
Que  vous  êtes  fimple  !  Ce  font  les  grima- 
ces que  Ton  fait  au  retour  d'un  grand  voya- 
ge :  mais  le  cœur  n'a  point  de  part  à  tout 
cela. 

OLIVETTE. 
Quoi,  tu  ne  t'es  pas  jette  à  fes  pieds ,  du 
moment  quelle  s'eft  mife  en  colère  ? 
MEZZETIN. 
Ce  n'eft  que  par  ces  fottifes-là  qu'on  ap~ 
paife  les  femmes  qui  grondent  :  (i  on  leur 
parloit  raifon  ,  jamais  on  n'en  viendroit  i 
bout.  OLIVETTE 

Tu  lui  as  promis  de  me  renvoyer  chez 
mes  parens. 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 
À  t-on  jamais  tenu  ce  qu  on  promet  à 
une  femme  ?  11  y  a  comme  cela  mille  pe- 
tites fadaifes  qui  les  contentent  ,  &  qui 
mettent  la  paix  dans  la  maifon. 
OLIVETTE. 
Avec  tous  ces  difcours  tu  ne  laiflTes  pas  de 
l'aimer, 

MEZZETIN. 
L'aimer  !  il  faudrait  que  je  fuffe  fou.aprés 
trois  ans  de  mariage-  Hé  fi  !  les  amitiés  les 
mieux  étoffées  montrent  les  cordes  au  bout 
de  trois  mois. 

OLIVETTE. 
Coquin  !  tu  en  dirois  autant  de  moi- 

MEZZETIN. 
Diable,  ce  îïeft  pas  de  même. ...  Je  vous 
aurais   chérie  à  outrance.   Premièrement 
vous  êtes  douce ,  vous  êtes  complaifante  , 
vous  avez  un  petit  vifage  d'affés  bonne  ami- 
tié. Ma  femme  eft  un  dragon  qui  me  défoie 
à  tout  propos ,  avec  fa  vertu.  Vous  diriez 
qu'un  homme  eft  trop  heureux  d'enrager 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  parce  qu'il  a 
cpoufée  une  honnête  femme. 
OLIVETTE. 
Cela  mérite  bien  qu'on  en  fouffre  quelque 
chofe. 

MEZZETIN. 
Si  c'étoit  à  refaire  ,  le  diable  m'emporte  , 
fi  je  n'aimois  autant  une  coquette  de  belle 
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humeur  ,  qu'une  vertu  acariâtre.  Je  n'ai  ni 
repos  ni  patience  :  je  n'oferois  regarder  une 
fîile  ni  une  femme  ,  qu'elle  ne  me  faute  à 
la  gorge  ;  oh  ,  il  faut  pourtant  que  je  fois  le 
maître  à  mon  tour. 

OLIVETTE. 
Crois-moi ,  ce  n'eft  pas  le  plus  sûr  de  ca- 
brer une  femme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  être  vilipendié  d'un 
diable  domeftique,  qui  fait  fon  fabbat  tren- 
te fois  par  jour  ?  Oh  ,  devant  qu'il  foit  peu  > 
madame  la  grondeufe  ,  je  vous  affoupirai 
l'humeur  ,  ou  les  nerfs  de  blufferont  dia- 
blement renchéris. 

OLIVETTE. 
N'as-tu  point  de  honte ,  miferable  >  de 
vouloir  battre  une  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ne  le  prenez  pas  là,  La  plupart  des  fem- 
mes reflemblent  aux  noyers  ;  plus  ils  font 
battus  \  mieux  ils  rapportent.  Si  je  n'eufle 
rafraîchi  ma  défunte  de  temps  en  temps 
avec  une  houfline  ,  je  n'en  fuflè  jamais  venu 
à  bout. 

OLIVETTE. 

Tu  t'es  donc  marié  bien  des  fois  en  ta  vie? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  bel  homme  ,  comme  vous  favez  ,  cft 

toujours  plus  recherché  qu'un  autre.  Cette 

dernière  m'a  encore  pris  par  amour. 
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OLIVETTE. 
Tu  devrois  l'en  aimer  davantage. 

MEZZET1N. 
Ma  foi ,  je  l'ai  aimée  ce  que  je  l'aimerai. 
Après  la  brufquerie  quelle  vous  a  faite  3  je 
ne  ferai  point  content  que  je  ne  lui  aye 
rompu  bras  &  jambes. 

O  tj  V  E  T  T  E. 
La  correétion  feroit  un  peu  forte.  Pour 
éviter  un  pareil  malheur ,  j'aime  mieux  re- 
tourner dans  la  maifon  de  mon  père. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Dites-vous  cela  tout  de  bon  ? 
OLIVETTE. 
Du  meilleur  de  mon  ame.  Je  partirai  af- 
furément  devant qu'il  foit un quart-d'heure. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Quoi ,  ma  chère  Olivette ,  voudriez-vous 
me  quitter  ?  Colombine  entrevoit  f on  mari  aveu 
Olivette  y  fe  cache  &  les  écoute. 
OLIVETTE. 
Me  crois-tu  aifèz  commode  pour  parta- 
ger ton  cœur  avec  ta  femme  ?  Car  enfin  elle 
eft  jeune  y  elle  eft  jolie  ,  &:  quelque  chofe 
que  tu  en  puifles  dire,clle  vaut  bien  la  peine 
d'être  aimée. 
MEZZETIN   fe  mettant  a  genoux. 
Eft-ce  pour  m'aflaffiner  que  vous  me  la 
mettez  toujours  devant  les  yeux  !  Ah,  cruel- 
le ,  plût  au  ciel  que  vous  m'aimafliez  autant 
que  je  la  hais  ! 
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SCENE     VIII. 

COLOMBINE,  OLIVETTE, 
MEZ  Z  ET  IN. 

COLOMBINE  les  furprenant. 

L'Aveu  lïeil  point  fardé*  Se  tournant  vers 
Olivette.  Ah  ,  ah  ,  petite  effrontée  , 
vous  ne  voulez  pas  d'un  cœur  partagé  ?  Oli- 
vette s'enfuit.  Que  vous  faites  bien  de  gagner 
aux  pieds  I  Je  vous  apprendrai ,  galante ,  à 
qui  vous  vous  frottez. 

ME  ZZ  ET  IN  à  part. 
Voici  le  vrai  endroit  à  faire  paraître  que 
je  fuis  le  maître.  Il  prend  un  air  de  fierté. 
COLOMBINE. 
Ceft  comme  cela  que  tu  ne  penfes  plus 
à  elle  ? 
M  E  Z  Z  E  T I  N  d'un  ton  grave  &  d'autorité. 
Dites-moi,  ma  femme,  de  quoi  vous  avi- 
fez-vousde  me  venir  troubler  quand  je  fuis 
en  compagnie  ? 

COLOMBINE. 
Il  cft  vrai  que  j  ai  tort,  &  que  je  devrois. .* 

MEZZETIN. 
Ma  petite  femme,  ma  mie ,  vous  prenez 
le  train  de  vous  faire  étriller. 

C  O  L  O  M  B  I  NE  en  colère. 
Comment, maraut,tu  me  menaces, quand 
Je  m'appercois  *  • . . 
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MEZZETIN, 
Je  vous  dis,  m'amour  ,  qu'il  faudra  que 
je  vous  rofle ,  pour  vous  remettre  dans  le 
devoir. 

COLOMBINE. 
Il  faut  que  ce  coquin-là  foit  faoul. 

MEZZETIN. 
Mon  cher  cœur ,  aflurément  vous  vous 
ferez  battre.  Si  je  commence  une  fois,  ce  ne 
fera  pas  fait  de  long-temps. 

COLOMB  INE. 
Oh  ,  ma  foi ,  c'en  eft  trop.  Elle  lui  jette 
une  chaife  à  la  tête.  A  moi ,  voifîns  ,  à  moi  ! 
Mes  chers  voifins  ,  au  fecours  ! 

MEZZETIN  prenant  la  fuite. 
Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi  :  elle  eft 
aimée  dans  le  quartier.  En  s'enfuyant  il 
heurte  contre  le  mur  >  ce  qui  le  fait  tomber,  & 
il  fe  relevé  prompt ement  pour  échapper  k  Colom-* 
bine. 

COLOMBINE. 
Jufte  ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ?  M'é- 
triller  !  me  rofler  !  me  battre  !  ah  ,  j'enrage 
de  ne  l'avoir  pas  étranglé.  Toute  en  fureur. 
Pierrot  ? 
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SCENE     II 
F  1ER  ROT,  COLOMB/NE. 

PIERROT. 

QUe  diantre  voulez  -  vous  tant  à  ce 
Pierrot  f 
COLOMBINE  outrée. 
Ah  y  mon  pauvre  Pierrot ,  je  fuis  incon- 
folable  ! 

PIERROT, 
Comment  donc  ? 

COLOMBINE  hors  d'haleine. 
Mon  mari . . .  mon  mari . . .  Je  crève , 
je  n'ai  pas  la  force  de  parler. 
PIERROT. 
A  t-il  rencontré  le  ^ufte-au-corps  brodé  ? 
COLOMBINE. 

A  Theure  qu'il  eft,  je  voudrois oui , 

je  voudrois  qu'il  en  eut  trouvé  trente ,  je  ne 
ferois  pas  à  demi  vengée. 

PIERROT. 
Hé  que  diable  a-t-il  fait  depuis  tantôt  ? 
Vous  étiez  fi  bons  amis. 
COLOMBINE  en  frappant  du  pied  contre  terre. 
Coquin  ,  mettre  la  main  fur  moi  ! 

PIERROT. 
Eft-ce  que  les  maris  n'ofent  plus  toucher 
à  leurs  femmes  ? 

COLOMBINE. 


La  Femme   vengée.  30  ? 

COLOMBINE. 

Àh  ,  ne  raillons  point  Pierrot  ,  je  fuis  au 

defefpoir.  Mon  brutal  de  mari  m'a  menacée 

de  me  battre ,    parce  que  je  lai  furpris  aux 

pieds  d'Olivette. 

PIERROT. 
11  ne  faut  pas  quelquefois  veiller  un  hom- 
me de  (i  prés.  Hé  bien  donc  ? 
COLOMBINE. 
Le  gueux  >  au  lieu  de  demander  pardon, 
m'a  fait  menace  fur  menace.  Je  lui  ai  jette 
une  chaife  à  la  tête  ,  j'ai  appelle  mes  voifins 
au  fecours 

PIERROT. 
Je  n'en  aurois  pas  fait  moins. 
COLOMBINE. 
La  peur  Ta  pris ,  &  fa  fuite  m'a  ôté  îe 
plaifir  de  me  venger. 

PIERROT. 
Diable ,  voilà  qui  eft  fâcheux.  Si  vous 
aviez  pu ,  en  attendant  mieux  >  lui  appli- 
quer feulement  Une  douzaine  de  coups 
de  bâton  *  ça  vous  auroit  un  peu  foulagée. 
Une  rétention  de  vengeance  eft  capable  de 
faire  crever  une  femme. 

COLOMBINE. 
Ecoute ,  Pierrot*  Pendant  que  la  playe 
eft  encore  chaude ,  apporte-moi  deux  bons 
tricots ,  que  je  me  contente.  Je  veux  réga- 
ler l'amant  &c  la  maîtrefle  à  cœur-joye. 

Tome  IL  V 
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PIERROT. 

Ma  foi, vous  avez  raifon  5  il  n'eft  que  de- 
voir du  courage.  Que  feroit-ce  fi  on  fc 
laifibit  manger  la  laine  fur  le  dos  ?  En  s  en 
allant.  Moniieur  mon  maître ,  vous  aurez 
les  étrivieres  à  votre  tour. 

GOLOMB1NE  feule. 

Diantre >  meffieurs  les  maris  3  comme 
vous  y  allez  !  Oh  ,  il  eft  bon  de  vous  ap- 
prendre à  vivre.  La  plupart  des  femmes  ne 
font  malheureufes  que  faute  de  réfblution. 
Si  on  en  corrigeoit  comme  cela  quelques- 
uns  dans  les  commence  mens ,  les  autres  ne 
s'émanciperoient  pas  fi  volontiers. 

PIERROT  revenant  >  &  donnant  deux 
hâtons  à  Colombine. 

Tenez  ,  voilà  de  quoi  venger  quatre- 
vingt  femmes.  //  s'en  va  ,  &  revient  fur  fes 
pas  y  en  difant  :  Ne  frappez  pas  fur  la  tête , 
au  moins.  Hors  ca ,  ne  feignez  point  >  il 
n'y  a  rien  à  craindre. 

COLOMBINE. 

Laiffe-moi  faire ,  il  en  fera  parlé* 
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SCENE     X. 

OLIVETTE  ;  COLOMBINE. 

OLIVETTE  parlant  à  elle-même. 

JE  ne  ferai  pas  contente  que  je  ne  fois 
vengée  de  mon  perfide.  Heurcufemcnt 
voici  fa  femme-  Servons-nous  de  Toccafion 
pour  tout  découvrir. 

COLOMB  IN  E. 
Approchez ,  ma  petite  mignonne  ,  ap- 
prochez ,  vous  ne  (auriez  jamais  venir  plus 
a  propos. 

OLIVETTE. 
Quelques  chagrins  que  vous  ayez  contre 
moi ,  je  fuis  sûre  que  je  vous  ferai  plus  de 
pitié  que  d'envie ,  quand  vous  faurez  tous 
mes  malheurs. 

COLOMB1NE. 
La  pauvre  petite  !  Diriez-vous  qu  elle  y 
touche  ?  Vous  ne  voulez  point  d  un  cœur , 
fi  vous  ne  l'avez  tout  entier. 

OLIVETTE. 
Ne  m'infultez  point  avant  que  de  m'en- 
tendre.  Ma  naifiance  eft  honnnête  ,  mon 
père  en  état  de  me  bien  établir.  Je  ne  puis 
dire  par  quelle  fatalité  votre  mari  vient  en 
nos  cantons  :il  me  voit,  je  lui  plais  ,  fon 

Vij 
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humeur  me  revient.  Le  croyant  garçon  * 
j'écoute  la  propolition  qu'il  me  fait  de  m'é- 
poufen  L'amitié  augmente  par  la  continui- 
té des  foiiis  :  je  le  reçois  au  logis  :  mon  père 
capricieux  s'en  fâche.  Je  continue  à  le  voir  : 
on  me  trouve  caufant  avec  lui.  Sans  aucune 
justification  ,  mon  père  me  chafle  du  logis  > 
6c  m'ordonne  de  iuivre  la  fortune  de  mon 
amant.  Mon  cœur3  à  vous  dire  vrai ,  n'a  pas 
de  peine  à  lui  obéir  ,  Penvifageant  comme 
mon  mari.  Le  long  des  chemins  il  me  parle 
de  fon  bien ,  &:  de  l'avantage  qu'il  me  fera 
en  m'époufant.  J'arrive  chez  vous  :  &c  au 
lieu  d'y  être  reçue  en  maîtreife  ,  on  ne  m'y 
attend  que  comme  une  fervante.  Mon  dé- 
pit paroît  >  vous  le  remarquez  :  &:  fans  ap- 
profondir la  caufe ,  vous  me  regardez  com- 
me un  obltacle  à  votre  repos.  De  peur  de  le 
troubler  ,  je  prens  la  réfolution  de  retour- 
ner chez  mon  père.  Votre  mari  me  veut  re- 
tenir :  je  lui  fais  connoître  que  je  mérite  bien 
un  cœur  tout  entier.  Le  voyant  à  mes  pieds , 
vous  vous  emportez  :  je  me  retire  pour  m'é- 
pargner  de  nouveaux  outrages.  Voyez  fur 
tout  cela  fi  vous  avez  fujet  de  me  vouloir  du 
mal  COLOMBINE. 

Quoi ,  ma  belle  enfant ,  il  fe  dilbit  gar- 
çon en  vous  recherchant  ? 

OLIVETTE. 

Sans  cela ,  vous  croyez  bien  que  je  ne 
l'aurais  pas  écouté. 
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COLOMBINE. 

Ma  chcre  ,  favez-vous  ce  que  nous  fe- 
rons /  Puifquc  nous  partageons  loflenfe , 
vengeons-nous  à  communs  frais.  Prenons 
chacune  un  bâton  ,  &  d'abord  qu'il  paraî- 
tra ,  frappons  tant  que  nous  aurons  de  for- 
ces. Si  cela  eft  ,  nous  frapperons  jufqu'à 
demain. 
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SCENE     XL 

ME  ZZETINiCO COMBINE, 
0  LISETTE. 

MEZZETIN  faifant  reflexion  fur  le  bruit 
que  fa  femme  av oit  fait  en  appellant  fes  voifins 
au  fecours. 

MA  foi ,  tout  bien  confideré  ,  il  n'eft 
que  de  décamper  quand  on  court 
quelque  rifque.  Au  bruit  que  ma  femme 
faifoit  tantôt  3  fi  nos  voifins  fuffènt  accou- 
rus 3  j'étois  un  homme  rofle  de  la  dernière 
rofTerie.  Nos  anciens  ont  eu  raifon  dédire  , 
qu'une  femme  en  colère  eft  un  terrible 
animal. 

COLOMBINE. 
Le  crois-tu  comme  tu  le  dis  ? 
MEZZETIN. 
Oh  ,  ce  n'eft  pas  de  vous  y  que  je  parie  > 
ma  mie. 

Viij 
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OLIVETTE. 
Ceft  de  moi ,  peut-être  ? 

;  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Encore  moins  3  je  vous  aflfure. 
COLOMBINE  le  prenant  par  le  bras  *& 
lut  montrant  le  bâton. 

Quand  tu  recherchois  Olivette ,  étois-tu 
pas  garçon  ?  Elle  le  frappe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comme  diable  vous  frappez. 
OLIVETTE  le  prenant  par  l'autre  bras  >  & 
s  apprêtant  pour  le  frapper. 

Quand  tu  me  donnas  ta  foi,  tu  n'étois  pas 
marié  ?  Elle  le  frappe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  ,  mais écoutez  donc. 

COLOMBINEfe  frappant. 
Ah  ,  nous  entendons  de  refte. 
M  E  Z  Z  Z  T  I  N. 
Ne  touchez  donc  pas  fi  dru  ?  Ah ,  ah  3  ah  ! 

\  OLIVETTE  le  frappant. 
Infâme  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  >  je  fuis  mort  ! 

COL  OMB  INE. 
Me  hais-tu  autant  que  tu  aimes  Olivette  ? 
ME  ZZ  ET  IN. 
Hé  ,  mon  cœur  ,  je  n'aime  que  vous. 

OLIVETTE. 
Et  moi  ? 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  encore  bien  autre  chofe.Mifericordc! 
COLOMBINE  frappant  toujours. 
Oh ,  vraiment  5  tu  n'y  es  pas. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Au  meurtre ,  Pierrot  5  au  meurtre  ! 


SCENE     XII. 

PIERROT  ,   CO  LO  MBINE, 
OLIFETTE  ,  MEZZETIN. 

PIERROT. 

HE  5  qu  eft-ce  donc  ,  monfieur  <>  Je  pen- 
fe  que  vous  reflemblez  aux  chats,  vous 
faites  l'amour  en  grondant. 

MEZZETIN. 
On  m'aflafline. 

PIERROT. 
Penfez  que  non  :  il  n'y  a  là  que  de  vos  amis. 

COLOMBINE. 
Vois-tu  pas  bien  qu  il  fe  mocque  ? 

PIERROT. 
Quel  plaifir  prenez-vous  ,  monfieur  ,  à 
piailler  comme  ça  ,  quand  deux  femmes 
vous  careflent  ? 

OLIVETTE. 
Adieu  ,  garçon  à  marier.  Elle  s'en  va. 

CÔLOM  BINE. 
Adieu  le  roi  des  maris.  Elle  s'en  va  aujft. 

y  ïv 
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PIERROT. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  favoir  vivre. 
MEZZET1N  d'une  voix  dolente. 
Pierrot  ? 

PIERROT. 
Monfieur. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Allez  quérir  un  chirurgien  &:  un  com- 
miflaire.  Je  veux  rendre  ma  plainte  avant 
que  de  mourir. 

P  I  ERROT. 
Vous  n'y  fongez  pas  >  monfieur,  de  pren- 
dre les  chofes  fi  fort  à  cœur.  Hé  fi  !  c'eft  le 
mocquer  3  de  faire  marcher  la  juftice  pour 
une  bagatelle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  5  coquin  ?  J'ai  les  osbrifes. 

PIERROT. 
N'importe,  ça  ne  paflera  jamais  que  pour 
une  corredion  de  famille,  A  part.  Sionfai- 
ioit  tous  les  mois  trois  ou  quatre  lefcïves  de 
cette  force-là  >  les  hommes  fe  tiendraient 
un  peu  plus  dans  le  refpe<5h  Haut.  Entre  nous 
na-t-clle  pas  raifbn?  Diable  ,  menacer  une 
femme  !  J 'aimerais  mieux  quatre  fois  que 
vous  l'euffiez  battue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  le  voudrais  auflî. 

PIE  R  ROT. 
Vous  en  ferez  pourtant  ce  qu'il  vous  plai- 
ra >  mais  fi  vous  remuez  l'ordure  ,  voilà  de 
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quoi  faire  une  belle  image  d'almanach. 
MEZZET1N. 
Tu  as  raiibn. 

PIERROT. 
En  homme  bien  fige  ,  tenez-vous  clos  & 
couvert.  Au  parterre.  J'en  vois  là  plus  de 
trente  qui  ont  filé  doux  en  pareille  rencon- 
tre. A  Mtzjz.etin.  Vraiment  3  il  y  a  bien 
d'autres  femmes  que  la  vôtre  qui  ont  du 
courage.  Puifque  l'affaire  ell  fans  remède , 
ne  vous  en  vantez  point. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Je  penfe  que  c'eft  le  mieux. 
PIERROT. 
Si  ce  n'étoit  pour  votre  bien ,  vous  le 
confeillerois-je  ? 
MEZZETINew  tirant  Pierrot  vers  lui. 
Pierrot ,  mais  fi  ma  femme  étoit  long- 
tems  fâchée  y  cela  pourroit  enc  ore  avoir  des 
fuites. 

P  I  E  R  R  O  T. 
N'en  êtes-vous  pas  le  maître  ?  Vous  n'avez 
qu'à  lui  faire  un  fouris  &  deux  révérences, 
voila  tout  le  grabuge  appaifé.  Bon  !  elle  n'a 
point  de  fiel  ;  je  vous  répons ,  moi ,  qu'à 
la  moindre  petite  avance  elle  vous  par- 
donnera, 

MEZZETIN. 
Tu  prens  donc  cela  fur  toi  > 
PIERROT. 
Je  vous  dis  >  monfieur  ,  que  fi  elle  vous 
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avoir  cafle  îe  cou  en  mille  morceaux ,  un 
quart  d'heure  après  elle  n'y  fongeroit  pas. 
Oh,  ceftunbon  cœur  de  femme,  vous  êtes 
trop  heureux  de  l'avoir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
11  cft  vrai  qu'à  tout  cela  il  ny  a  que  de  la 
jeuneflfe  &:  de  la  promptitude. 
PIERROT. 
Rien  autre  chofe ,  monfieur. 
MEZZETI  N. 
Je  penfe,  comme  tu  dis,  que  je  n'aiquà 
laJflatter  pour  la  faire  revenir. 
PIERROT. 
Ceft  un  coup  sûr  ,  vous  dis- je.  Apres  que 
Mez^z^etin  s'en  eft  allé.  Mon  maître  eft  bien 
battu ,  &:  s'en  va  fort  content  Garre  le  juf- 
te-au-corps  brodé. 
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ACTE      III. 

SCENE     I. 
C 0 LO  MB I NE,  OLIVETTE. 


A 


COLOMBINE. 
H  j  ma  petite  \  que  j'ai  de  regret ,  de  la 
brufquerie  ,  &:  de  la  mauvaife  humeur 
que  je  t'ai  fait  paroître  ! 

OLIVETTE. 
Vous  réparez  cela ,  madame  ,  avec  tant 
de  bonté ,  qu'on  ne  peut  ni  s'en  fouvenir,  ni 
s'en  plaindre.  De  la  manière  que  nous  l'a- 
vons étrillé, je  ne  fuis  point  trop  mal  vengée. 
Pour  moi  j'ai  frappé  avec  une  joie. . .  . 
COLOMB  I  N  E. 
Oh  3  ce  n'eft  pas  là  contentement  ;  il  en 
feroit  quitte  à  trop  bon  marché.  Je  veux  que 
toutes  les  femmes  apprennent  de  moi  au- 
jourd'hui la  manière  de  ranger  un  mari  qui 
lève  la  crête  ,  &;  qui  fe  donne  des  airs  de 
maîtrife  dans  fa  maifon. 

OLIVETTE. 
Après  tout, fi  les  femmes  avoient  du  cœur 
ces  marouffles-là  ne  s'en  feroient  pas  tant 
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accroire.  Pour  une  première  lefcive ,  il  me 
femble  que  tous  les  coups  n'ont  point  trop 
mal  porté. 

COLOMBINE. 
Je  ne  ferai  point  vengée,  que  la  jufticenc 
m'ait  fait  raifon  :  &:  une  femme  bien  fage 
doit  avoir  tout  au  moins  une  fentence  par 
devers  elle. 

OLIVETTE. 
Oui ,  mais  ,  madame ,  at-on  comme  cela 
des  juges  en  poche  > 

COLOMBINE. 
Vous  allez  voir  comme  nous  lui  allons 
rafler  les  trente  mille  écus  qu'il  a  gagnés  à 
fa  garnifon  ,  &fi  la  defliis  je  prétens  bien, 
ma  mignonne,  que  vous  épouferez  ce  cava- 
lier qui  vous  fait  tant  d  offres  de  fervice. 
OLIVETTE. 
Qui  ,  Aurelio  ? 

COLOMBINE. 
Lui  même.  Il  eft  bien  fait,  &  je  fuis  per- 
fuadée  qu'il  rendra  une  femme  heureufe. 
Mais  pour  en  venir  là  ,  commençons  par 
nous  aiïùrer  d'un  commiffaire  ,  car  fans  cela 
nous  en  aurions  le  démenti. J'ai  envoyé  mon 
laquais  chés  un  drôle  qui  ne  manque  aucune 
affaire  où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner. 
OLIVETTE. 
Si  cela  eft  ,  ne  perdons  point  de  tems. 

COLOMBINE. 
Allons,  ma  chère  enfant  ;  il  faut  que  tout 
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Paris  fâche  de  quoi  eft  capable  une  femme 
méprifée.  Oh  ,  monfieur  mon  mari ,  ma 
foi ,  vous  vous  en  fouviendrez  ! 


SCENE     IL 

MEZZETIN ',    TASgV  ARIEL. 

MEzjLetin  dit  a  Pafquariel  qu'il  s'en  <vs 
jouer  chez,  mademoifelle  Eularia ,  pour 
tacher  de  dijjiper  le  chagrin  que  lui  caufent  les 
coups  de  bâton  que  fa  femme  &  fa  maîtrejfe  lui 
ont  donnés.  Ils  font  une  fcene  de  jeu  ;  &  après 
que  Pafquariel  a  averti  Mez.iL.etin  que  le  Doc- 
teur  le  cherche  pour  le  faire  mettre  eh  prifon  ,  à 
caufequ  il  a  débauché  fa  fille  Olivette  y  ils  s  en 
vont. 


SCENE     III. 
COLOMBINE>  OLIVETTE. 


D 


COLOMBINE. 
E  la  manière  que  nous  avons  concerté 
la  chofe  avec  madame  Eularia ,  il  en 
coûtera  ma  foi  vingt  mille  écus  à  mon  fce- 
lerat ,  qui  ferviront,  ma  petite  chère,  à  ré- 
parer l'outrage  qu'il  vous  a  fait. 
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OLIVETTE. 
Je  dois',  madame5à  vos  bontés  monéta- 
bliifement  &  mon  repos  :  mais  la  queftion 
elldefavoirii  le  commiflaire  nous  en  vou- 
dra croire. 

COLOMB  IN  E. 
Les  commiflaires  font  gens  bien  appris, 
qui  entendent  raifon,quand  les  femmes  les 
en  prient  :  &  puis  en  tout  cas  il  y  a  des  biais 
encore  plus  surs  pour  les  rendre  trai tables. 
OLIVETTE. 
Oh  ,  madame  ,  le  voici  :  n'oublions  rien 
pour  le  mettre  dans  nos  intérêts. 


SCENE     IV. 

COLO  MB  IN  E,  OLIVETTE, 
LE    COMMISSAIRE. 

COLOMBINE. 

MOnfieur  le  commiflaire,que  nous  vous 
fommes  redevables  ! 
OLIVETTE. 
Ah  ,  monfieur,  quelle  bonté  de  venir 
fecourir  les  opprimés  1 

LE    COMMISSAIRE. 
Au  bruit  de  votre  laquais  je  penfois 'trou- 
ver quatre  maifons  brûlées  ,  &:  fept  ou  huit 
gens  afîaffînés  :  mais  à  ce  que  je  voi,  j'ai  pris 
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une  porte  pour  l'autre  ;  car  ,  dieu  merci ,  il 
n'y  a  rien  céans  que  de  fort  paiiible. 
COLOMB1NE. 
Ah  ,  monficur  ,  vous  trouvez  en  ma  per- 
lonne  toutes  les  difgraces  raflemblées  ! 
OLIVETTE. 
Regardez-moi  ,  monfieur  5  comme  l'ob- 
jet d'une  véritable  compaffion.     v 

LECOMMISS  AIRE. 
Sont-cedes  bretteurs  qui  vous  ont  infiil- 
tées  ?  Je  ne  vois  pourtant  rien  de  dérangé 
dans  la  chambre.  Adieu  ,  je  fuis  bien-aife 
qu'il  n'y  ait  perfonne  de  blefle  ,  il  ne  falloit 
pas  m'envoyer  quérir  pour  fi  peu  de  chofe. 
COLOMBINE. 
Comment ,  fi  peu  de  chofe  ?  Savcz-vous, 
monfieur  5  que  j'ai  eu  le  malheur  d'époufer 
un  homme  d'épée  qui  mange  tout  mon  bien? 
LE  COMMISSAIRE. 
Il  n'y  pas  là  de  merveille.  Qu'auriez-vous 
fait  à  dieu  ,  pour  n'être  pas  comme  les  au- 
tres ? 

OLIVETTE. 
Oh  ,  mais  5  monfieur  ,  madame  ne  vous 
dit  pas  que  fon  mari  m'a  enlevée  de  chez 
mon  père  fous  prétexte  de  m'époufer. 
LE  COMMISSAIRE. 
Hé  bien  ?  c'eft-à-dire  que  vous  en  êtes  à 
l'officialité  ? 

COLOMBINE. 
Ah  ,  la  plaifante  chofe  !  ma  petite ,  appa- 
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remment  monfieur  nous  prend  pour  du  gi- 
bier a  commiiïàire  ? 

OLIVETTE, 
Comme  ces  meffieurs  font  accoutumés 
à  ces  drogues-là  ,  il  faut  leur  pardonner. 
COLOMBINE. 
Peut-on  vous  parler  à  cœur  ouvert  ?  Se- 
riez-vous  homme  à  favorifer  le  deflèin  que 
jJai  pris  de  faire  arrêter  mon  mari  comme 
un  diffipateur  ,  chez  une  dame  où  il  perd 
tout  fon  bien  ? 

LE  COMMISSAIRE. 
Âvez-vous  feulement  une  fentence  ,  ou 
du  moins  une  requête  répondue  ? 
OLIVETTE. 
Oh  dame, nous  ne  favons  pas  tant  d'hiftoi- 
res.  Mais ,  monfieur  ,  cent  piftoles  ne  répa- 
rent-elles pas  ces  petites  formalités-là  ? 
LECOMMISSAIRE  rêvant. 
Je  cherche  à  y  trouver  quelque  tempéra- 
ment. Cela  eft  pourtant  bien  mal-aifé  ;  car 
on  ne  donne  pas  volontiers  un  foufflet  aux 
règlement  de  la  juftice. 

COLOMBINE. 
Bon  !  la  juftice  n'y  regarde  pas  fi  prés  a 
quand  elle  veut  obliger. 

LECOMMISSAIRE. 
Dites-vous  pas  cent  piftoles  ? 
OLIVETTE. 
En  cent  pièces. 

LE  COMMISSAIRE 
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LE    COMMISSAIRE. 
Votre  mari  eft  il  violent  /  Faudra- t>il  beau- 
>  coup  de  monde  pour  l'arrêter  5  car  s'il  faut 
prendre  les  frais  fur  les  cent  piftoles  5  vous 
voyez  qu'il  ne  me  reftera  quafi  rien. 
COLOMB1NE. 
Penfez  que  tout  au  moins  vous  avez  tm 
clerc  chez  vous  ? 

LE  COMMISSAIRE. 
Oui ,  diable  ,  qui  eft  un  auffi  foldat  gar- 
çon ....  Il  a  été  fèpt  ans  archer  des  pauvres. 
OLIVETTE. 
C'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  mener 
aux  Indes.       COLOMBINE. 

Monfieur  le  commiifaire^il  n'y  aura  point 
de  fang  répandu  5  je  vous  en  répons.  Il  n'y 
a  pas  deux  heures  que  cette  belle  enfant-là , 
&  moi ,  nous  lui  avons  donné  les  étrivieres 
à  perte  d'haleine. 

OLIVETTE. 
Il  n'y  a  pas  un  plus  grand  poltron  dans 
les  troupes. 

COLOMBINE. 
Comme  tous  les  jeux  font  défendus,  vous 
n'aurez  qu'à  vous  faifir  de  lui  dans  la  maifoa 
de  madame  Eularia  ,  où  Ton  va  vous  con- 
duire. De-la  vous  le  mènerez  chez  le  pré- 
vôt qui  eft  de  nos  amis  ;  je  vous  baille  à  pen* 
fer  comme  il  fera  fanglé  ? 

OLIVETTE. 
Oh  ,  fans  mifericçrde. 
Tome  IL  X 
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COLOMBINE. 
Bon  !  j'ai  déjà  un  avis  de  parens  pour 
l'interdire. 

LE  COMMISSAIRE. 
Oh ,  fi  cela  eft  ,  notre  procédure  fera 
dans  les  règles.  Selon  les  apparences ,  c'cft 
quelque  garnement. 

COLOMBINE. 
Pis  mille  fois  qu'on  ne  fauroit  vous  dire. 
En  donnant  l'argent  au  commiffaire.  Tenez  y 
monfieur  le  commiffaire  ,  quand  ces  piéces- 
là  feront  entre  vos  mains ,  vous  en  ferez 
quatre  fois  mieux  votre  charge. 

LE  COMMISSAIRE  prenant  l'argent. 
Vous  avez  grande  raifon  de  prendre  vos 
précautions  contre  les  déreglemens  &  la 
diflipation  d'un  étourdi ,  &:  je  m'étonne 
comme  vous  avez  attendu  fi  tard  à  recourir 
àlaiullice. 

OLIVETTE. 
Ceft  qu'on  craint  Féclat  dans  le  monde» 

COLOMBINE. 
Une  femme  raifonnablc  en  vient  toujours 
le  plus  tard  qu  elle  peut  à  ces  fortes  d'extrê- 
mitez  5  &  je  voudrois  pour  beaucoup  n'y 
ctre  pas  contrainte. 

LECOMMISSAIRE. 
Voilà-t-il  pas  dé  mes  duppes ,  qui  ont  en- 
core pitié  du  mal  qu'on  leur  fait  \ 
OLIVETTE. 
Mon  pauvre  monfieur  le  commiffaire , 
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faites-nous  cette  affaire-là  tambour  battant , 
tous  ferez  un  joli  homme. 

LECOMMISSAIRE. 
Eft-ceque  vous  voulez  qu'on  l'étrille  en 
le  conduisant  ?  Vous  n'avez  qu'à  dire. 
COLOMBINE- 
Il  n'y  aura  point  de  mal  de  le  houfpiller 
un  peu  ,  afin  qu'il  s'en  fouvienne. 

LECOMMISSAIRE. 
Allons  ne  perdons  point  de  temps  ;  il  fera 
diablement  ladre  s'il  ne  s'en  fent.  Il  fort. 
OLIVETTE, 
Nous  n'avons  rien  gâté  de  le  carefler  un 
peu.  Tout  farouches  que  foient  ces  gens  de 
juftice  ,  l'argent  &  les  careffes  ne  laiflent 
pas  de  les  apprivoifer. 
LECOMMISSAIRE  revenant. 
N'y  a-t-il  point  encore  dans  vo  tre  famille 
quelque  parent  de  mauvaife  conduite  qu'il 
raille  arrêter  ? 

COLOMBINE. 
Mon  dieu  !  commençons  toujours  par 
mon  mari ,  nous  verrons  par  cet  échantil- 
lon-là ce  que  vous  faurez  faire. 

LE  COMMISSAIRE. 
Oh,  vous  ferez  contentes  de  moi,  je  vous 
en  répons.  //  s  en  va. 

OLIVETTE. 
Allons  >  madame ,  pouflbns  cette  affaire- 
ci  à  bout  i  rien  a'eft  fi  plaifant  que  de  fe 
venger. 

Xij 
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COIOMBINE. 
Oh  ,  il  nous  le  payera.  Elles  s  en  v$nt.  Il 
fe  pajfe  plujteurs  fcenes  italiennes. 
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SCENE    V. 

LE  DOCTEU  R,  MEZZETIN , 
COLOMBINE  ;  OLIVETTE  , 
LE   COMMISSAIRE. 

LE  DOCTEUR. 

AH  ,  monfieur  le  fcelerat,  vous  enlevez 
donc  ma  fille  pour  en  faire  une  fer- 
vante  -,  &  au  lieu  d'employer  votre  argent 
à  lui  procurer  un  mariage  fortable  ,  vous 
venez  ici  le  perdre  au  jeu  > 

MEZZETIN, 
Eft-ce  qu'il  eft  prefentement  défendu  aux 
gens  de  guerre  de  perdre  leur  argent  ? 
COLOMBINE. 
Non ,  traître  ;  mais  il  n'eft  pas  défendu  a 
leurs  femmes  de  les  empêcher. 
OLIVETTE. 
Lâche  !  Après  m'avoir  fait  encourir  la 
difgrace  de  mon  père  ,  tu  m'abandonnes 
pour  ne  fonger  qu'à  tes  plaifirs  ? 
LE  DOCTEUR. 
Allons  ,  monfieur  le  commiflfaire ,  faifiC- 
fez-vous  de  cet  ouvrier-là  pour  le  mener  à  la 
jufticco 
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MEZZET1N. 
A  la  juftice  ?  Comment ,  ventrebleu  > 
arrêter  un  officier  d'infanterie  !  Par  la  mort, 
par  la  fang  ,  par  la  jernie  -,  rangez-moi  cet- 
te table  ,  que  j'extermine  toutes  ces  canail- 
les-là ! 

LECOMMISSAIRE. 
Ces  canailles-là  vous  vont  apprendre  à 
vivre.  Vous  êtes  témoins  ,  meilleurs  ,  des 
imprécations  horribles  qu'il  vient  défaire  , 
allons  ,  ferrez-le  bien.  On  le  prend  &  on  le  lie. 
MEZZETIN^  Colombine. 
Àh  ,  c  eft  donc  vous ,  madame  la  mafqus 
qui  me  faites  ces  tours-là  ? 

COLOMBINE. 
Ceft .... 

OLIVETTE. 
Oui ,  c'efl;  nous  qui  prétendons  vous  met- 
tre à  la  raifon. 

LE  DOCTEUR. 
Et  c'eft  moi  auflî  qui  prétens  vous  faire 
pendre  ,  où  j'y  brûlerai  mes  livres. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah  ,  ventrebleu  !  pendre  un  gentilhom- 
me de  ma  qualité  :  Par  la  tête Ah  jer- 
nie 5  coquins .... 

LE  COMMISSAIRE. 
Patience  ,  on  en  range  encore  de  plus 
fâcheux.  //  s'en  va  &  l'emmené 
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SCENEVL 
PIERROT, PAS  gVARIEL. 

ILsfont  une  fcene  italienne  fur  ce  qui  e(l  arrivé 
a  leur  maître, &  après plufieurs  bouffonneries , 
ils  s'en  vont. 

SCENE    VIL 

Le  Théâtre  reprefente  un  tribunal. 

PIERROT  juge  ,  un  GREFFIER,  CO- 
LOMBINE  ,  OLIFETTE  ,  LE  DOC- 
TEUR  ;  AURELIO  y  EULARIA  y 
MEZZETIN. 

Tous  les  aiïeurs  en fembte  fe  jettent  aux  pieds  de 
Pierrot ,  &  crient  tous  à  la  fois  : 

AH  ,  monfieur  ,  jufticc  5  mifericordc  > 
juftice  ! 

Pierrot  court  &  tombe  ,  &  ils  courent  après 
lui ,  en  criant  toujours  :  Jufticc  ,  jufticc  ! 

PIERROT  fe  relevant  &  fe  mettant  fur  fon 
fiége. 

Quelle  diable  d'impertinence  ,  de  parler 
tous  à  la  fois  !  Ça  >  de  quoi  eft-il  queition  ? 
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Ecrivez ,  greffier  ,  mais  ne  perdez  pas  une 
fyllabe. 

Colombine  &  Olivette  parlent  toutes  les  deux 
a  la  fois  ,  l'une  étant  du  coté  du  théâtre  y  &  fau- 
ne de  l'autre. 

COLOMBINE. 
Monfieur  >  c'eft  un  miferable  ,  qui  de- 
puis quatre  ans  que  je  fuis  fa  femme 

OLIVETTE  parlant  dans  le  même  temps  que 
Colombine. 

Monfieur ,  c'eft  un  perfide  qui  m'a  tirée 
de  la  maifbn  de  mon  père. 

PIERROT. 
Que  la  pefte  foit  des  babillardes.  Vrai- 
ment ,  de  ce  train-là  nous  ferions  long-tems 
à  l'audience.  Ça ,  monfieur  le  commiâaire  ; 
de  quoi  s'agit-il  / 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 
Il  s'agit ,  monfieur  5  de  me  délivrer  d'une 
diable  de  femme ,  qui  ne  fe  contente  pas 
de  rn  avoir  rofféen  particulier  ,  &  qui  veut 

encore 

PIERROT. 
Taifez-vous ,  elle  a  fort  bien  fait.  Huiflîer, 
faites  faire  filence.  Aucommijfaire.  En  peu 
de  mots  ,  monfieur  le  commiflaire  >  car  j'ai 
encore  deux  hommes  à  pendre  ,  &  comme 
vous  favez ,  il  faut  être  à  jeun  à  cette  befo- 
gne-là. 

LE  COMMISSAIRE. 
Mopfieur ,  le  fait  tout  énorme  qu'il  eft. .  •  • 

Xiv 
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PIERROT. 

Tout  uniment ,  monfieur  le  commilïàire, 
s'il  vous  plait. 

LE    COMMISSAIRE. 
Comme  je  vous  difois ,  monfieur  3  une 
façon  d'homme  d'épée ,  a  pris  pour  femme 
la  complaignante  que  voici. 
MEZZETIN. 
Ceft  bien  elle  >  de  par  tous  les  diables  > 
qui  m'a  pris ,  car  je  n'en  voulois  point. 
LE  COMMISSAIRE. 
Ce  particulier  ,  dis-je  ,  pendant  quatre 
années  de  ménage.  . . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  voyez  ,  monfieur ,  combien  il  y  a 
que  je  fouffre.Quatre  années  toutes  entières, 
ce  n'eft  pas  raillerie. 

LE   COMMISSAIRE. 
Laiflez-moi  donc  parler  ,  de  par  tous  les 
diables.  Au  juge.  Depuis  quatre  ans  ,  com- 
me je  le  viens  d'établir  )  il  excède  cette  pau- 
vre femme  d'une  infinité  de  coups. 
MEZZETIN. 
Je  me  donne  au  diable  >  fi  de  ma  vie  je 
l'ai  touchée. 

PIERROT. 
Tant  pis  *  elle  en  valoit  la  peine. 

LE  COMMISSAIRE. 
Enfin  ,  monfieur ,  à  toutes  les  indignitez 
que  j'ai  eu  Phonneur  de  vous  déduire  8  il  a 
joint  un  forfait  horrible  ,  qui  mérite  Votre 
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réprchenfion  ,  votre  animadverfion  ,  & 
votre  indignation. 

PIERROT. 
Hé ,  monfieur  le  commiifaire  ,  plaidez 
fans  apparat. 

LE    COMMISSAIRE. 
Je  vous  diibis  donc,  monfieur,  que  quoi- 
que marié  ,  il  a  eu  le  front  aflez  large  pour 
vouloir  encore  époufer  la  damoifelle  com- 
plaignante. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Il  n'y  a  pas  de  juge  aflez  fat  pour  croire 
qu'on  veuille  avoir  deux  femmes.  ^4  Pierrot. 
O  ça  5  monfieur  ,  dites  la  vérité  Je  m'en  vais 
gager  que  vous  en  avez  de  reftede  la  vôtre. 
PIERROT. 
J'en  ai  bien  aflez  toujours.  Au  commijfaire. 
Abrégeons  donc ,  monfieur  le  commiflai- 
re  ,  je  vous  en  prie. 

LECOMMISSAIRE. 
Pour  ne  point  abufer  de  votre  audience  , 
je  vous  obferve  qu'il  a  amené  cette  pauvre 
fille  à  Paris  5  fous  prétexte  du  mariage  ,  & 
que  ne  pouvant  en  faire  fa  femme  ,  il  a  eu  la 
barbarie  de  Tapliquer  à  lufage  de  fervante  : 
fervante,  monfieur,  qui  feroit  bien  maîtrelfe 
ailleurs ,  oui.  PIERROT. 
Je  vous  en  répons. 

LE    COMMISSAIRE. 
Son  pauvre  père  defefperé  ,  ayant  appris 
que  cet  infâme  étoit  venu  ici  jouer  trente 
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mille  écus  qu'il  a  gagné  Thy  ver  dernier  à  fit 

garnifon 

PIERROT. 
Quoi ,  cet  homme-là  a  trente  mille  écus  ? 
Oh,  fi  cela  eft,  nous  allons  faire  bonne  juili- 
ce.  Concluez  ,  monfieur  le  commiflaire* 

LE  COMMISSAIRE. 
Pour  me  réfumer,  je  vous  dirai,  monfieur, 
que  je  me  fuis  faifi  de  fa  perfonne  ,  après 
avoir  drefle  mon  procès  verbal  \  &:  voici , 
monfieur ,  comme  il  parle.  //  lit  le  procès 
verbal. 

PROCES     VERBAL. 

Auquel  lieu  ayant  été  introduit  par  ledit 
Doéleur  ,  père  de  la  complaignante  ,  nous 
l'avons  trouvé  déchirant  des  car  tes  Retirant 
aux  cheveux ,  &  perdant  trois  mille  piftoles 
fur  une  carte  :  &  comme  il  nous  auroit  ap- 
perçu >  il  auroit  commencé  à  jurer  ,  blaf- 
phêmer  ,  trépigner  &  feandalifer  la  jufti- 
ce  :  Sur  quoi  l'aurions  fait  arrêter  &  condui- 
re en  bonne  &  sûre  garde  ,  pour  y  être  fur 
le  champ  pourvu.  Fait  en  préfence  ,  &:c. 
Vous  voyez  ,  monfieur  ,  que  tout  eft  dans 
Tordre ,  &:  qu'il  n'y  a  qu'à  prononcer. 
COLOMB  I  NE. 

Voilà  ?  monfieur  ,  mot  à  mot  comme  la 
chofe  s'eft  paffée. 

PIERROT. 

Combien  a-t-il  perdu  \ 
\ 
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MEZZETIN. 
Je  n'ai perdu  que  foixante  mille  francs. 

PIERROT. 
Qui  le  s  a  gagné? 

OLIVETTE. 

Ceft  ce  cavalier- là ,  qui  a  eu  l'honnêteté 
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confiderer  ,  toute  malheureufe  que  j'étois. 

PIERROT. 

Combien  avez-vous  d'argent  de  relie  ? 

MEZZETIN. 
J'ai  peut-être  encore  trente  mille  francs 
dans  mon  coffre. 

COLOMBINE. 
Dont  je  ne  verrai  jamais  une  maille. 

PIERROT  à  Colombine. 
Patience.  Les  femmes  veulent  toujours 
babiller. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
ma  femme  m'a  battu  tantôt  fort  outrageu- 
fement ,  j'en  demande  réparation. 
PIERROT. 
Cela  demande  quelque  reflexion.  Allons, 
bonne  &:  briéve  juftice.  Ecrivez ,  greffier. 
Vu  tout  ce  qui  nous  a  été  dit ,  nous  ordon- 
nons que  les  foixante  mille  francs  gagnés 
par  le  fieur  Aurclio  ,  lui  fervirontàépoufer 
ce  foir  la  damoifelle  Olivette.  Que  la  dame 
auffi-tôt  fè  faifira  de  la  clef  du  coffre  fort , 
&:  difpofcra  à  fon  gré  des  dix  mille  écus  de 


323  La  Femme  vengée. 

reftans.  Ordonnons  en  outre  ,  que]  ^no- 
tera Balouard  fe  réjouira  de  voir 
mariée  à  un  honnête  homme  5  fans  q 
en  coûte  rien  :  &:  où  le  fieur  Mezzetin  vou- 
drait à  l'avenir  perdre  le  refpect  qu'il  doit 
à  la  dame  fon  époufe  5  permis  à  elle  de  le 
corriger  y  au  fur  &:  à  mefure  ,  avec  le  mê- 
me bâton  dont  elle  s'eft  déjà  fervie  y  jufqu  a 
ce  qu'elle  foit ,  comme  toutes  les  autres  fem- 
mes ,  maîtrefle  abfolue  dans  fa  maifon.  Le 
prefent  jugement  exécuté  par  provifion , 
&  fans  dépens ,  vu  la  qualité  des  perfonnes. 
MEZZETIN. 

Ah  ,  monfieur  le  juge  3  que  je  vous  ai 
d'obligation  !  Je  craignois  diablement  d'ê- 
tre décollé  avec  une  fiflèlle.^  Colombine.  Ma 
femme  plus  de  rancune  ,  je  t'en  prie. 
COLOMBINE. 

Moi  ,  je  n'ai  jamais  de  fiel.  Vous  auriez 
affaire  à  d'autres  femmes  qui  poufleroient 
la  gageure  plus  loin  :  mais  on  n'a  jamais 
d'honneur  d'infulter  fon  mari  ,  c'eft  aifez 
de  le  mettre  àlaraifon. 


Tome  M. 
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DE    LA    DESCENTE 
D  E 

ME  Z  Z  E  TIN 

AUX     ENFERS. 


SC    E   N  E 

DE  MEZZETIN  ET  DE  COLOMBINE. 

Le  Théâtre  réprefente  U  mer. 

MEZZETIN   botté  dans  le   ventre 
d'une  baleine. 

Oé  ,  hoé  ,  madame  la  baleine  ; 
ouvrez  ,  s'il  vous  plaît  ,  votre 
petite  gueule.  Là  ,  là ,  voilà  qui  eft 
>ien.  Les  jolies  petites  quenottes  i  Je  fuis 
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Votre  fervitcur.  Vous  pouvez  préfentemenc 
aller  à  tous  les  diables.  Sortant  de  la  mer. 
Ouf  !  Les  chemins  font  diaboliques  ,  je 
croyois  que  je  ne  me  tirerois  jamais  des  or- 
nières. Se  retournant.  Mais  je  croi  que  voilà 
ma  femme  qui  arrive  !  Je  luis  bien  malheu- 
reux !  J'efperois  que  Neptune  lui  feroit  boi- 
re rafade. 

Colomb ine  par  oit  en  pleine  mer  montée  fur  le 
dos  d'un  gros  poison  ,  &  accompagnée  de  Vier rot > 
monté  fur  la  queue  du  même  poifton. 
PIERROT. 
Serre  la  botte  5  ferre  la  botte.  A  Colombo 
ne.  Madame ,  tenez-vous  bien  au  crin. 
MEZZETIN. 
Il  faut  l'aller  attendre  à  la  defcente  du 
coche,  pour  lui  donner  la  main.  Pierrot 
tn  defeendant  fe  laiffe  tomber. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Bon  jour  ,  ma  petite  femme.  D'où  vient 
donc  que  vous  n  êtes  pas  noyée  ? 
COLOMB1NE. 
Ah ,  je  n'en  puis  plus ,  je  fuis  toute  rom- 
pue. Quelle  maudite  voiture  ! 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  la  pofte  de  ce  pays-ci. 
PIERROT. 
Par  ma  foi  5  monfieur  ,  nous  avons  bien 
eu  de  la  peine.  J'ai  cru  vingt  fois  que  mada- 
me accoucheroit  de  quelque  folle  entre  mes 
bras. 
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COLOMBINL 
Je  fuis  tombée  plus  de  cent  fois  :  &c  fans 

Pierrot 

PIERROT. 
Cela  eft  vrai  >  monfieur ,  c  eft  moi  qui 
l'ai  repêchée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tu  n'avois  que  faire  de  te  donner  tant 
de  peine.  Les  méchantes  femmes  font  de 
liège  y  &c  ne  vont  jamais  à  fond. 
COLOMBINE. 
Voilà  un  pauvre  poiiTon  qui  n'en  peut 
plus.    A   Mezzetin.    Tenez  5   monfieur  , 
voyez  ,  il  eft  fur  les  dents  :  îi  fera  fourbu  de 
ce  voyage-ci  :  il  y  a  huit  jours  que  nous 
marchons  fans  débrider. 

MEZZETIN. 
Hé  bien  ,  menez-le  à  1  écurie.  Quel  poif- 
fon  eft-ce  là  ? 

PIERROT. 
Ceft  un  maquereau ,  monfieur, 

MEZZETIN. 
Un  maquereau  ?  Voilà  une  bonne  voiture 
pour  une  femme.  Pierrot  mené  le  poijfon  par- 
la bride  ,  &  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Dis-moi donc5prefentement,ce  que  nous 
venons  faire  ici  5  &  pourquoi  on  nous  a 
fait  déménager  auffi  vite  que  fi  nous  avions 
dix  commiffaires  à  nos  troufles  ? 

MEZZETIN, 
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MEZZETIN. 
Cela  a  été  un  peu  chaud  :  mais  eft-cc 
qu'on  vous  a  pris  pour  du  train  dans  notre 
quartier  ? 

COLOMBINE. 
Non  pas  tout  à  fait  :  mais  on  a  jette  nos 
meubles  par  la  fenêtre. 

MEZZETIN. 
Diable!  cela  eft  fcandaleux.  Mais  rien 
ne  peut  m'arrêter  quand  la  gloire  m'appel- 
pelle.  Nous  fommes  en  Thrace  5  &  j'ai 
quitté  la  Grèce ,  pour  venir  ici  difputer  avec 
Orphée  de  la  mufique. 

COLOMBINE 
Quoi  j  ce  meneftrier  de  village  ? 
MEZZETIN. 
Il  a  eu  l'effronterie  de  m'appeller  en  duel. 
COLOMB1NE. 
En  duel  ?  Et  depuis  quand  donc,  les  mu- 
ficiens  font-ils  devenus  fi  braves  ? 
MEZZETIN. 
Bon ,  bon  !  ils  enragent  de  fe  battre  quand 
ils  ne  voyent  perfonne.  Tiens  >  voilà  la  let- 
tre que  je  lui  ai  écrite. 

Amphion  a  Orphe'e, 
J'ai  appris  ,  mon  petit  mignon  ,  que  vous 
vous  mêliez  de  chanter  ,  &:  de  racler  le 
boyau.  Que  cela  ne  vous  arrive  pkis  ;  car  je 
vous  ferois  chanter  fur  un  diable  de  ton.  Je 
veux  vous  voir  les  inftrumens  à  la  main  > 
quoique  vous  ne  foyez  qu'un  chantre  du 
Tomc/I.  Y 
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pont-neuf  5  &  que  vous  ne  deviez  chanter 
qu'avec  des  grenouilles,  ou  braire  avec  des 


ânes  comme  vous. 


COLOMBINE. 

De  quoi  vivrons-nous  en  ce  pays-ci ,  car 
flous  n'avons  point  d'argent  ? 
MEZZET1N. 
Cela  nVembarafle  un  peu  :  car  ce  diable 
d'argent ,  c'eft  la  cheville  ouvrière  d'un 
ménage.       COLOMBINE. 

Si  tu  voulois  me  laiiîer  faire ,  je  ferois  de 
bonnes  connoiflances3&  nous  n'en  ferions 
pas  plus  mal.  Autrefois,  quand  tu  étois 
abfent  y  je  ne  manquois  de  rien. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tant  pis ,  morbleu  ,  tant  pis  !  Je  me  dé- 
fie diablement  de  ces  femmes  qui  battent 
mon  noyé  en  1  abfence  de  leurs  maris. 
COLOMBINE. 
Ne  voilà- t-il  pas  ?  Ces  maris  fe  mettent 
d'abord  cent  chofes  à  la  tête.  C'eft  bien  ce- 
la: J'ai  des  fecrets  merveilleux  qui  m'ont 
été  donnés  par  un  chymifte  qui  m'aimoit 
autrefois. 

M  E  Z  Z  E  T I  N< 
N'eft-ee  point  celui  qui  a  le  laboratoire 
au  collège  des  Quatre-Nations  ,  qui  vend 
du  chocolat  volatil ,  de  la  creme  de  perles, 
&:  du  firop  de  diamans } 

COLOMBINE. 
Je  compofe  une  huile  ,  que  j'appelle  Té- 
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lixir  de  patience,  dont  une  goutte  appliquée 
fur  le  front  d'un  mari  ,1e  délivre  pour  ja- 
mais du  mal  de  tête. 

MEZZETIR 
Diable ,  voilà  qui  eft  beau  !Mais  je  crot 
que  tu  gagnerais  bien  davantage  >  fi  ton  fe- 
cret  le  délivroit  de  la  femme. 

COLOMB1NE. 

J'en  ai  un  autre  bien  plus  beau  5  pour  les 
femmes  d'aujourd'hui.  Je  compofe  la  pou- 
dre de  bonne  réputation. 

MEZZETIN. 

Oh  y  oh  !  je  croi  qu  elle  efl  diablement 
difficile  à  faire. 

COLOMBINL 

Qu'une  coquette  foit  décriée  ,  que  fa  con- 
duite foit  la  plus  raboteufe  du  monde  ,  elle 
n'a  qu'à  changer  de  quartier  ,  ne  plus  voir 
d'hommes  ,  &c  prendre  une  pincée  de  ma 
poudre  dans  un  bouillon  ;  en  trois  mois  elle 
fera  aflautde  vertu  avec  les  plus  veftales. 

MEZZETIR 
Voilà  le  plus  beau  fecret  du  monde.  Mais 
peux-tu  faire  aflfez  de  cette  poudre-là  ?  J'en 
ai  un  pour  le  moins  auffi  beau.  Qu'un  hom 
me  ait  une  colique  enragée  ;  en  un  moment 
je  la  lui  faispatter.  Je  le  couche  par  terre  , 
je  fais  chauffer  une  meule  de  moulin  bien 
chaude ,  je  la  lui  applique  fur  l'eftomac  > 
n'ayez  pas  peur  qu'il  ait  jamais  la  colique. 

Yij 
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COLOMBINE. 
Ni  la  colique  ,  ni  autre  mal. 
MEZZET1N. 
Le  malade  meurt  ordinairement  ;  mais 
s'il  ne  mourroit  pas  ,  ce  feroit  le  plus  beau 
fecret    du  monde.    J'ai   encore  un  autre 
moyen  pour  gagner  de  l'argent.  Tu  fais  bien 
que,  quand  je  joue  de  ma  lyre  ,  je  fais  tout 
venir  à  moi.  Je  n'ai  qu  a  aller  aux  Invalides, 
je  fervirai  de  grue  pour  monter  les  pierres  <, 
&  on  me  payera  comme  trente  manœuvres 
cnfemble. 

COLOMBINE. 
Fi  !  voilà  un  vilain  métier.  Je  ne  veux 
point  d'un  mari  grue.  Fais-toi  plutôt  maître 
à  chanter.  On  te  donnera  deux  louis  d'or 
par  mois ,  &  tu  trouveras  peut-être  quelque 
ccoliereaquitune  déplairas  pas  :  car  voila 
la  grippe  des  femmes  d'aujourd'hui. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Quoi ,  eft-ce  un  fi  bon  métier  \ 
COLOMBINE. 
Je  te  dis  qu'il  n'y  a  pas  une  plus  jolie  vaca- 
tion au  monde.    On  eft  de  tous  les  bons  re- 
pas ;  jamais  de  promenade  fans  le  maître  à 
chanter.  On  fe  donne  de  petits  airs  de  fami- 
liarité avec  Pccoliere  ,  on  lui  prend  la  main 
pour  lui  faire  battre  la  mefiire  :  le  mari  pafle 
tout  5  fur  la  foi  de  la  mufique  5  &  il  ne  fe 
doute  pas  bien  fou  vent  de  la  partie  qu'on 
fait  chanter  à  fa  femme. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voilà  mon  affaire.  Il  n'y  qu'une  chofe 
qui  m'embarafle  ;  il  me  femble  que  je  ne  fuis 
pas  allez  bien  habillé  ? 

COLOMBINE. 
Ne  te  mets  pas  en  peine.  Tu  n'auras  pas 
montré  trois  mois ,  que  tu  feras  auflî  doré 
que  les  maîtres  à  danfer.  Bon  ,  une  écoliere 
en  levant  une  Juppé  chez  un  marchand  ,ne 
leve-t-elle  pas  une  vefte  pour  fon  maître  de 
mufique  ?  Queft-ce  qu'il  lui  en  coûte  S  Ceft 
le  mari  qui  paye  cela  ,  la  bête  a  bon  dos. 
MEZZETIN. 
Voilà  de  jolis  profits  ;  mais  auflî  on  a  bien 
de  la  peine  ,  c'eft  un   rude  métier-  Il  faut 
quelquefois  chanter  J  quand  on  a  envie  de 
boire.  Mais  n'importe ,  voilà  qui  eft  fait , 
quand  l'argent  me  manquera  je  me  jette 
dans  la  mufique.  Adieu  ,  je  m'en  vais  cher- 
cher Orphée  ,  il  n'a  qu'à  fe  bien  tenir  ;  je 
lui  ferai  manger  fon  violon  jufqu'au  man- 
che. 

COLOMBINE. 
Et  moi  je  m'en  vais  travailler  à  ma  pou- 
dre de  bonne  réputation. 

MEZZETIN. 
Et  ne  manque  pas  d'en  garder  pour  toi. 
A  propos  ?  qu'as-tu  fait  de  nos  enfans  ? 
COLOMBINE. 
Pour  les  cacher  à  cette  ame  damnée  d<* 
Jupiter  qui  nous  en  a  tué  déjà  deux  ,  j'en  ai 
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fait  un  ballot  que  j'ai  porté  à  la  douane  ,  & 
je  vais  voir  s'il  eft  arrivé,  pour  en  payer  les 
droits.  MEZZETIR 

Cette  marchandée  -  là  ne  devroit  pas 
beaucoup  payer  d'entrée  ,  elle  paye  aflez  à 
la  fortie. 


SCENE 

DE  MEZZETIN  ET  D'ISABELLE. 

M  E  Z  Z  E  T  I N. 

IL  y  a  long-temps ,  madame  ,  que  la  ta- 
piflerie  des  mes  inclinations  eft  pendue 
au  clou  à  crochet  de  vos  beautés.  Ceft  l'a- 
mour qui  en  a  été  le  tapiffier  ;  &  cela  eft  fi 
vrai  ,  que  le  mérite  . . .  votre  mine  ,  d'un 
côté . .  .  mais  d'ailleurs.  A  propos  ,  made- 
moifelle  ;  eft-ce  vous  que  j'aime  }  car  vous 
me  paroiflez  bien  petite  aujourd'hui. 
ISABELLE. 
Il  eft  aflez  difficile  ,  monfieur  ,  de  vous 
répondre  jufte  fur  ce  que  vous  me  deman- 
dez. Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  je  ne 
me  fouviens  pas  d'avoir  été  plus  grande. 
MEZZETIN. 
Oui ,  charmante  princefle,  c'eft  vous.  Je 
tous  reconnois  à  vos  flamboyantes  prunel- 
les. //  tourne  autour  d'elle.  J'en  fuis  pourtant 
toujours  pour  ce  que  j'ai  dit ,  voilà  qui  eft 
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diablement  chiifon.  Si  nous  nous  marions 
enfèmbie  ,  jamais  nos  enfans  n'entreront 
dans  le  régiment  des  gardes. 
ISABELLE. 
Cela  n'eft  pas  encore  fait. 
MEZZET1N  U  mefurant  avec  une  corde. 
Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayez  dix-fept 
paulmes.         ISABELLE. 

Apparemment  ,    monfietir  ,  que  vous 
avez  quelque  cheval  à  aflbrtir  ;  ou  bien  vous 
me  voulez  prendre  la  mefure  d'un  habit  ? 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Que  je  ferois  heureux  ,fijepouvois  être 
le  tailleur  fortuné  qui  prendra  la  mefure 
d'une  fi  aimable  perfonne  !  mais  je  crains 
bien  que  les  cifeaux  de  mon  amour  ...  Vous 
m'entendez  bien  ? 

ISABELLE. 
Point  du  tout  3  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
point  le  don  de  deviner. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comme  mon  amour  ne  vife  qu'au  maria- 
ge ,  plus  je  vous  regarde  3  &  plus  je  trouve 
que  vous  êtes  aflez  mon  fait.  Quand  on  a: 
une  femme  à  prendre  y  les  plus  petites  font 
toujours  les  meilleures. 

ISABELLE. 
Suivant  ces  maximes-là ,  je  fuis  donc  fort 
bonne  à  marier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh  ,  vous  l'êtes  de  refte.  Allons  >  la  bel- 
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le  ,  dites  la  vérité  ,  neft-il  pas  vrai  que  vous 
ferez  bien-aife  d'être  ma  moitié  ?  Voyez  , 
regardez-moi ,cet  air, ce  port ,  eh  ?  J'enrage 
quand  je  vois  ces  petits  embrions  de  cour 
vouloir  faire  aifaut  avec  moi. 
ISABELLE. 
Il  faut  qu'ils  ayent  perdu  Tefprit.  Ce  font 
de  plaifantes  marmoufettes  ! 
M  £  Z  Z  E  T  I  N. 
J'ai  le  derrière  un  peu  gros ,  tirant  même 
fur  le  porteur  de  chaize  -,  mais  mon  méde- 
cin m'a  promis  qu'il  me  feroit  en  aller  cela  > 
il  ma  ordonné  de  prendre  du  petit  lait. 
ISABELLE. 
Oh  ,  je  croi  ce  remede-là  sûr. 
M  E  Z  Z  E  t  1  N. 
Il  m'a  dit  que  c'étoit  une  humeur  acre  3 
répandue  dans  le  diaphragme  du  mefentere, 
&  qui  tombe  fur  l'omoplate.  Mais  laiflbns 
cela,  &c  parlons  du  plailir  que  nous  aurons» 
ISABELLE. 
On  fe  trompe  quelquefois  dans  ce  calcul- 
là  ,  &:  Ton  n'y  trouve  pas  fouvent  tout  le 
bonheur  qu'on  s'y  étoit  propofé. 
MEZZETÎN, 
Je  fuis  doux  ,  pacifique,  aifé  à  vivre,  l'hu- 
meur fatinée ,  velouté.  J'ai  vécu  fix  ans  avec 
ma  première  femme  ,  fans  avoir  le  moin- 
dre petit  démêlé. 

ISABELLE. 
Cela  eit  âflèz  extraordinaire. 
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MEZZETIN. 
Une  fois  feulement ,  après  avoir  pris  du 
tabac,  je  voulois  éternuer.  Elle  me  fit  man- 
quer mon  coup.  De  dépit  je  pris  un  chan- 
delier y  je  lui  caflai  la  tête  ,  &c  elle  mourut 
un  quart  d'heure  après. 

ISABELLE, 
Ah  ciel ,  eft-il  poflible  ! 

MEZZETIN. 
Voilà  le  feul  différent  que  nous  ayons  ja- 
mais eu  enfemble  ,  qui  ne  dura  pas  long- 
temps y  comme  vous  voyez. 

ISABELLE. 
Cela  eft  fort  expeditif ,  je  vous  l'avoue, 

MEZZETIN. 
Quand  une  femme  doit  mourir  5  il  vaut 
bien  mieux  que  ce  foit  de  la  main  de  fon 
mari  5  que  de  celle  d'un  médecin,  qu'il  faut 
bien  payer  5  &:  qui  vous  la  traînera  fix  mois 
ou  un  an.  Je  n'aime  point  à  voir  languir  le 
monde  ;  &c  puis  Ton  gagne  fon  argent  par 
les  mains.       ISABELLE. 

Et  vous  n'avez  point  d'horreur  d'avoir 
commis  un  crime  auffi  noir  que  celui-là  ? 
MEZZETIN. 
Moi  t  Point  du  tout  ;  je  fuis  accoutumé  au 
fang  de  jeunefle.  Mon  père  a  fait  mille  com- 
bats en  fa  vie  >  où  il  a  toujours  tué  fon  hom- 
me. Il  a  fervi  le  roi  trente-deux  années. 
'ISABELLE. 
Sur  terre  ,  ou  fur  mer  l 
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M  E  Z  Z  E  T I  N. 
En  l'air. 

ISABELLE. 
Comment  en  l'air?  Je  n'ai  jamais  oui 
parler  de  ces  officiers-là. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  que  comme  il  étoit  fort  charitable , 
lors  qu'il  rencontrait  quelque  agonifant 
qu'on  menoit  à  la  grève  ,  il  fe  mettoit  avec 
lui  dans  la  charette  3  &  l'aidoit  à  mourir  du 
mieux  qu'il  pouvoit. 

ISABELLE. 
Ah,  Thorreur  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tous  fes  confrères  les  médecins  (  car  il 
avoit  pris  fes  licences  dans  leur  école  )  di- 
foient  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  un  homme  fi 
adroit ,  &:  qu'on  ne  voyoit  point  de  befo- 
gne  faite  comme  la  fienne  :  aufli  Favoient- 
ils  fait  re&eur  de  la  faculté. 

ISABELLE. 
Voilà  ,  je  vous  afliire  y  des  talens  bien 
merveilleux  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  vous  dis ,  madame  ,  que  fi  vous  l'a- 
viez vu  travailler  ,  il  vous  auroit  fait  envie 
de  vous  faire  pendre. 

ISABELLE. 
Comme  ce  font  peut-être  des  talens  de 
famille  ,  vous  de\iez  prendre  la  charge  de 
monfieur  votre  père. 
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M  E  Z  Z  E  T I N. 

Je  m'y  fentois  affez  d'inclination  :  mais 
vous  favez  qu'il  faut  qu'un  gentilhomme 
voye  le  pays.  J'ai  couru  par  toutes  les  fept 
parties  du  monde  >  &c  me  voilà  enfin  à  vos 
pieds  ,  ma  divine  princeflfe  ,  le  cœur  ea 
braife  ,  pour  vous  dire  que  je  me  pendrai 
aflurément  ,  fi  vous  n  êtes  unie  avec  moi  par 
le  lien  conjugal. 

COLOMB INE  arrivant ,  &  les  écoutant 
fans  être  vue. 

ISABELLE. 

Je  ne  trouve  qu'une  petite  difficulté  à  no- 
tre mariage  ,  c'eit  que  je  fuis  déjà  mariée. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mariée  î  Bon ,  voilà  une  belle  affairç  !  Efl> 
ce-là  ce  qui  vous  embarafle  ?  Je  le  fuis  auffi  : 
mais  il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  d'être  veuf; 
cinq  fols  de  mort-aux-rats  en  font  l'affaire. 
COLOMBlNEi^r. 
Ciel ,  qu'entens-je  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons  donc  y  épine  de  mon  ame  ,  tou~ 
chez-là  ,  commençons  les  préliminaires  de 
notre  mariage. 

COLOMBIN  E  à  part. 
Le  traître  ! 

M  E  Z  Z  E  T I  N  /approchant  d'elle,  & 
lui  levant  fa  coeffe. 

Je  ne  demande  que  la  petite  oye. 
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ISABELLE. 
Tout  doucement  ,  monfieur  ,  refervez 
ces  carefTes-là  pour  votre  femme. 
MEZZETIN. 
Pour  ma  femme  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
c'étoit  une  carogne  que  je  hais  comme  le 
diable.  Je  voudrois  quelle  fut  pendue. 
CO  LO  MB  IN  E  À  part. 
Scélérat  ! 

MEZZETIN. 
Et  dans  peu  j'efpere  lui  donner  dune 
potion  cordiale  ,  qui  l'empêchera  d'avoir 
faim  de  long-temps. 

ISABELLE. 
Ce-ft-à-dire  que  voilà  la  manière  dont 
vous  traitez  vos  femmes  ,  quand  vous  vou- 
lez les  régaler  :  Je  fuis  votre  trés-humble 
fervante  ,  je  n'aime  point  la  mort  aux  rats. 
Elle  veut  s'en  aller. 

MEZZETIN  V  arrêtant. 
Vous  me  fuyez  !  Oui ,  fi  vous  voulez  me 
promettre  de  m'époufer  ,  je  vous  promets  , 
moi  ,  de  la  faire  crever  dans  deux  jours 
comme  un  vieux  moufquet.  Arrêtez  donc 
beauté  leoparde. 

COLOMBINÊ  le  tirant  par  la  manche. 
Comme  un  vieux  moufquet.  Ifabelle  s'en 
y  a. 

MEZZETIN. 
Ah  ,  ma  petite  femme  ,  te  voilà  !  Hé  que 
l'ai  de  joie  de  te  voir  ,  mon  petit  bouchon  ! 
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COLOMBINE. 
Ah  y  fcclerat  l  voilà  donc  les  tranfports 
de  ton  amour  ?  Je  vous  promets  de  la  faire 
crever  dans  deux  jours. 

MEZZETIN. 
Eh  3  eh  ,  ne  vois-tu  pas  bien  que  jediibis 
cela  pour  rire  ?  Il  faut  bien  plus  de  temps 
pour  faire  crever  une  femme. 

COLOMBINE  le  pouffant. 
Ah  ,  malheureux  ,  il  faut  que  je  te  dé- 
vifage  ! 

MEZZETIN. 
Ceft  elle  qui  me  vouloit  mettre  à  mal. 

COLOMBINE. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  contente  qu  e  je 
ne  taye  étranglé  de  mes  propres  mains. 
Elle  fe  jette  fur  lui  ,  le  bat ,  &  lui  arrache  fa 
perruque. 

ME  Z  Z  E  T  I  N. 
Au  meurtre  3  au  guet,  au  guet  !  On 
égorge  un  bourgeois. 

PIERROT  en  vendeur  de  ptifanne  y 
allant  par  les  rues  avec  une  petite  fontaine  de 
cuivre  fur  J on  dos  ,  &  des  gobelets  a  la  main. 

Chalans ,  chalans ,  qui  eft-ce  qui  veut 
boire  ? 

COLOMBINE   le  voyant  fe  met  a 
pleurer. 
Ah ,  ah  ! 

PIERROT. 
Et  quel  vacarme  faites  -  vous  là  f  Et  fi 
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donc,  quelle  honte  deftropier  une  pauvre 
femme  ! 

MEZZETIN. 
Ceft  ma  femme  ,  de  quoi  vous  mêlez- 
vous  ? 
COLOMBINE  continuant  de  crier. 
Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

PIERROT    a  Colombine. 
Heu ,  heu ,  heu  !  a  Mezzetin.  Le  fac-à-* 
vin  J 

COLOMBINE  pleurant. 
Je  fuis  .  - . .  hi ,  hi  ! 

MEZZETIN. 
Par  ma  foi, voilà  une  méchante  carogne  ! 

PIERROT  à  Me^etin. 
Celaiïeft  morgue  pas  bien ,  tout  franc. 

COLOMBINE  pleurant. 
Je  fuis  toute  brifée ,  hé ,  hé  ! 
MEZZETIN. 
Là  ,  là ,  là ,  ma  petite  femme  ,   ce  ne 
fera  rien ,  cela  ne  m'arrivera  plus. 
PIERROT, 
Hé  le  brutal  !  Quand  vous  voulez  battre 
une  femme  a  que  ne  lui  fanglez-vous  un 
bon  coup  de  bâton  fur  la  tête ,  fans  vous 
amufer  à  la  faire  crier  deux  heures.  A  Co- 
lombine. Qu  eft-ce  donc  qu'il  vous  a  fait  § 
COLOMBINE. 
Il  m'a ,  il  m'a. . .    Ah  !  je  ne  faurois  par- 
ler ,  er ,  er ,  er 
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MEZZETIN. 
Par  ma  foi ,  je  commence  à  croire  que 
c'eft  moi  qui  l'ai  battue. 

PIERROT. 
Allons ,  je  veux  faire  la  paix  ,  je  n'aime 
pas  à  voir  de  noife  dans  un  ménage.  Je  veux 
vous  accommoder:  venez-ca. 
COLOMBINE. 
Non  y  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 
PIERROT  fait  mettre  Mez,z,etin  en  pof- 
tare  de  recevoir  des  coups  de  bâton  ;  il  pre fente 
le  bâton  à  Colombine,  qui  en  frappe  Mex^zetin. 
Allons  y  vous  voilà  quittes. 
MEZZETIN. 
Oui ,  tout  d'un  côté  &:  rien  de  l'autre. 

PIERROT. 
Sans  moi  vous  vous  feriez  battus  ,  & 
vous  voilà  les  meilleurs  amis  du  monde. 
COLOMBINE  voulant  s*  en  aller. 
J'aurai  toujours  cela  fur  le  cœur. 

MEZZETIN. 
Et  moi  fur  les  épaules.  Voilà  une  mé- 
chante ame  de  femelle.  Ah  chienne  ! 

COLOMBINE     revient  en   criant 
plus  fort. 

Ah ,  ah ,  ah  !  &  Me^^etin  s'enfuit. 
PIERROT   en  s'en  allant. 
A  la  fraîche  ,  à  la  fraîche ,  qui  eft-ce  qui 
veut  boire  ,  qui  eft-ce  qui  veut  boire  ? 
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SCENE  DE   L'AUTEUR. 

MEZZETIN  ,    COLO  MBINE  , 
en  auteur. 

MEZZETIN. 

VOilà  un  fac  de  charbon  de  l'enfer  qui 
va  à  la  promenade.     .. 
Colombine  gefticulant  comme  uneperfonne  qui 
déclame  fans  rien  dire. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  ou  madame  ;  car  je  ne  fai  fi 
vous  êtes  mâle  ou  femelle  ,  je  ne  vous  vois 
que  par  derrière. 

Colombine  lui  faifant  figne  de  la  main. 

MEZZETIN. 
Plaît-il  ?  Eft-ce  que  je  fuis  barbouillé  t 

COLOMBINE  gefticulant. 
Ah!  ah; 

MEZZETIN. 
Voilà  aflurément  quelque  bel-efprit. 
COLOMBINE. 
Fade  rétro ,prophane.  Me^ctin  veut  s'enfuir. 
COLOMBINE. 
Qui  t'a  fait  fi  téméraire  que  de  m'inter- 
rompre  ? 

MEZZETIN. 
Je  vous  demande  pardon. 

COLOMBINE, 
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COLGMBlNE, 
x  Une  perfonne  de  mon  favoir. . ,  . 
MEZZET1N. 
Je  n'y  tâchois  pas. 

COLOMBINE. 
Qui  fait  les  madrigaux  de  Proferpine, . .  . 

M  E  ZZ  E  T  1 N.  . 
Je  ne  le  ferai  plus. 

COLOMBINE. 
.    Et  qui  eft  le  premier  confignant  pour  en- 
trer ici-bas  à  l'académie. 

MEZtETI  N. 
A  l'académie?  Quoi  ,il  y  en  a  une  ici  ? 
Ceft  donc  une  académie  de  malins  efprits  l 
COLOMBINE, 
Je  me  promenais  fur  les  bords  du  Cocite 
pour  travailler  plus  en  repos  à  ma  haran- 
gue ,  &  tu  viens  te  jetter  à  travers  de  mes 
conceptions. 

M  E  Z  Z  E  T I  N.     \ 
Comment  donc  ?  eft-ce  que  vous  faites 
vos  harangués  vous-même  î 

C  G  L  OMBIN  E. 
Je  fai  bien  que  la  plupart  des  académi- 
ciens là-haut  ne  fe  donnent  pas  cette  peine- 
là  ',  &:  que  pourvu  qu'ils  la  lâchent  lire  ,  on 
les  reçoit  tous  d'une  voix  :  mais  ce  n'eft  pas 
de  même  ici ,  &  il  ne  fuffit  pas  de  favoir 
faire l'anatomie  d'un  mot  pour  être  l'inter- 
prète dés  mifterës  de  notre  diabolique 
académie. 

Tome  IL  Z 
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MEZZETIN. 
Apparemment  que  vous  en  étiez-là  haut  f 
COLOMBINE. 
Que  j'en  étois  là-haut  ?  Que  j'en  étois  ? 
Eft-ce  qu'on  m'en  recevroit  ici, fi  j'en  avois 
été  i  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  cent  fois  plus 
de  mérite  qu'il  n'en  faut  pour  en  être  :  j'ai 
été  le  plus  bel  efprit  de  mon  temps  ,  &  j'ai 
fait  en  ma  vie  plus  de  cent  comédies. 
MEZZETIN. 
Plus  de  cent  comédies  ! 

COLOMBINE. 
Oui  cent  ;  peut-être  cent  cinquante ,  fî 
vous  me  fâchez  :  il  n'y  a  jamais  eu  un  fi  bon 
naturel  que  le  mien.  Je  rendois  une  comé- 
die aufli  facilement  qu'un  autre  fait  un  la- 
vement. C'eft  moi  qui  ai  enrichi  les  comé- 
diens François  >  &:  il  n'y  avoit  point  d'hy- 
ver  que  je  ne  leur  donnafle  fept  ou  huit 
pièces ,  tant  ferieufes  que  comiques, 
MEZZETIN. 
Et  les  jouoit-on  long-temps  ? 

COLOMBINE. 
Jamais  qu'une  fois  :  mais  auflï  tout  Paris 
venoit  fe  crever  à  la  première  reprefenta- 
tion:car  perfonne  ne  vouloit  attendre  la 
féconde ,  de  peur  de  ne  |a  point  voir. 
MEZZETIN. 
J'aurois  cru  que  c'eut  été  là  le  moyen 
d'envoyer  les  comédiens  à  l'hôpital. 
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COLOMBINE, 

C'eft  ce  qui  vous  trompe.  Une  comedic 
nouvelle  ,  pour  être  bonne,  ne  fe  doit  jouer 
qu'une  fois  ;  quand  elle  va  jufqu'à  deux,  ma 
toi  on  s'ennuie.  J'ai  mis  le  fiecle  dans  ce 
goût-là  :  8c  fi  vous  prenez  garde  ,  depuis 
moi  tous  les  auteurs  donnent  là-dedans.  Ils 
ont  raifon  au  bout  du  compte  ;  car  comme 
les  bonnes  chofes  aujourd'hui  n'ont  point 
de  cours ,  pour  peu  qu'une  méchante  pièce 
puifle  être  repreféntée  une  fois  ,  voilà  les 
comédiens  riches. 

M  EZZETIN. 

Les  vôtres  étoient  donc  fur  ce  pied-là  ? 

COLOMBINE. 

Vous  pouvez  croire  que  je  me  fuis  mis  à 
la  mode  tout  des  premiers.  De  plus  je  n'ai 
jamais  voulu  ôter  au  public  Pufkge  recréatif 
des  fifflets.  Tout  au  contraire  ,  je  marquojs 
dans  mes  rôles  les  endroits  où  Von  devoir 
fiffler  ,  afin  que  Fadeur  fe  reposât ,  &:  qu'il 
reprît  haleine  :  c'eft  le  jugement  qui  con- 
duit tout  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  moi  je  voudrais  que  les  fifflets  fuflenc 
au  diable.  Quand  cette  quinte-là  prend  au 
parterre ,  il  démonterait  &  Titus  &:  Béré- 
nice. 

COLOMBINE. 

Je  m'étois,  de  mon  vivant ,  abonné  avec 
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un  marchand  de  fifflets ,  qui  étoit  dans  fbn 
métier  le  premier  homme  du  m  onde. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Les  comédiens  vous  ont  bien  de  l'obli- 


gation. 


\  COLOMBINE. 

Il  en  faifoit  pour  la  profe  >  pour  les  vers, 
pour  les  François ,  pour  les  Italiens.  Mais 
ma  foi  y  où  il  triomphoit  >  c  etoit  pour 
l'opéra. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Eft-ce  qu'on  fe  fervoit  encore  de  fifflets 
de  votre  temps  à  l'opéra  ?  Cette  mode-là 
eil  paffée  :  fi  !  cela  eft  bourgeois.  On  fe  fert 
prefentement  de  fonettes,  cela  eft  bien  plus 
harmonieux. 

COLOMBINE. 

Pour  mettre  en  crédit  mon  marchand  * 
pavois  fait  un  opera5moi,  qu'on  alloit  jouer 
quand  je  mourus.  Ce  devoit  être  la  plus  bel- 
le chofe  qu'on  eût  jamais  vu  fur  le  théâtre. 
Je  ne  lavois  pas  pris  de  la  metamorphofe  , 
comme  ces  chardons  du  Parnafle.  Fi  !  cela 
fent  le  collège.  Je  l'avois  tiré  tout  entier 
de  l'hiftoire  de  France  :  il  portoit  pour  ti- 
tre les  aventures  du  pont-neuf  :  la  fable  n  a 
rien  de  fi  magnifique. 

MEZZETIN. 

Les  aventures  du  pont-neuf,  un  fiijet  de 
Thiftoire  de  France  ?  Voilà  un  auteur  échap- 
pé des  petites-maifons  des  enfers. 
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COLOMBiNE. 

Comment  donc?  Eft-ce  que  je  dis  des 
impertinences  ?  Paris  n  eft-il  pas  la  plus 
belle  ville  de  France  ?  Le  pont-neuf  îïeft- 
il  pas  le  plus  bel  endroit  de  Paris }  Ergo  les 
aventures  du  pont-neuf  font  les  plus  beaux 
traits  de  Miiftoire  de  France.  Ceft  une  fi- 
gure ,  ignorant,  que  nous  appelions  en  la- 
tin Pars  pro  toto  ,  &c  en  grec  Sinecdoche. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Et  en  françois  la  folie. 

COLOMBINE. 

Ce  qu'il  y  avoit  d  admirable  dans  mon 
opéra ,  c'eft  que  les  divertiiîemens  étoient 
ex  vifleribus  rei.  D'abord  c'étoient  des  fi- 
loux  qui  coupoient  des  bourfes.  Les  inftru- 
mens  prenoient-làdes  fourdines  :  enfùite  je 
faifois  paroître  des  joueurs  de  gobelets  , 
qui  faifoient  flamboyer  des  étoupes  dans 
leurs  bouches.  Ah  ,  ne  m'en  parlez  point , 
cela  vaut  mieux  que  toutes  vos  pluyes  de 
feu  !  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  furprenant , 
&  dont  on  ne  s'étoit  point  encore  avifé  > 
c'étoit  un  divertiffement  d'un  trio  de  pen- 
dus ?  qui  rendoient  les  derniers  foupirs  fur 
le  même  brin.  Cétoit  là  ,  morbleu  \  où  je 
raflemblois  tous  les  tons  plaintifs  de  la  mu- 
fique,pour  faire  pleurer  joyeufement  toute 
Paifcmblée. 

MEZZETIN. 

Etoit-ce  vous  qui  étiez  le. . .  Voilà  un  bel 
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opéra  :  mais  n'y  avoit-il  point  là  quelque 
petit  tonnere  pour  ragaillardir. 
COLOMBINE. 
Aflurément ,  &  même  une  tempête,  avec 
un  gros  tambour  fur  le  théâtre  :  &:  elle  étoit 
fi  orageufe ,  que  jamais  les  violons  ne  la  pu- 
rent jouer ,  il  la  falut  ôter. 

MEZZETIN. 
Je  m'en  étonne ,  ce  font  pourtant  les 
plus 

COLOMBINE. 
Mais  vous  me  faites  bien  perdre  du  tems. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

MEZZETIN. 
Je  veux  apprendre  le  chemin  des  enfers  * 
&c  je  vais  y  chercher  ma  femme, 
COLOMBINE. 
Vous  allez  chercher  votre  femme  *  Ah  <> 
ah  !  Elle  met  le  doigt  fur  j m  front. 
MEZZETIN. 
Comment  donc  ?  Eil-ce  que  je  fuis  bar- 
bouillé?     COLOMBINE. 

Chercher  fa  femme.  Il  vous  faut  cinq  ou 
fix  grains  d'ellébore. 

ME  ZZETIN. 
Le  diable  m'emporte  fi  je  ne  vais  la  cher- 
cher y  je  ne  me  mocque  point. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  pour  la  rareté  du  fait  >  je  veux  vous 
y  mener.  Suivez-moi ,  je  veux  entendre  ce 
compliment-là* 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Avant  que  d'aller  plus  avant  \  je  voudrois 
bien  favoir  une  chofe  de  vous  :  car  on  dit 
qu  on  eft  fi  (avant  quand  on  eft  mort.  Ma 
femme  a  toujours  été  diablement  coquette  -y 
dites-moi ,  je  vous  prie,  fi  je  ne  fuis  point,làd 
là.  . .  .  vous  m'entendez  bien. 

COLOMBINE. 
Oui  da ,  oh  cela  eft  bien  aifé.  Voyons  > 
là ,  levez  le  nez ,  l'œil  fixe ,  le  corps  ferme  > 
la  tête  droite  ,  montrez  la  langue. 
M  EZZET1N. 
Ah ,  je  tremble  ! 

COLOMBINE. 
Montrez-moi  votre  main  ,  ah  ah.  Tirez 
la  langue  ,  hé  hé.  Elle  lui  tke  le  poux.  Oh  a 
oh.  Elle  lui  tate  le  front.  Hu  hu. 
ME  ZZETIN. 
Ah  la  carogne  ! 

COLOMBINE. 
Que  cela  ne  vous  fafle  pas  de  peine  z 
c'eft  un  mal  de  famille  ,  votre  père  rétoit , 
votre  grand-pere  l'étoit,  votre  ayeul  rétoit. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Je  vous  remercie.  Quand  on  fera  des 
chevaliers  de  cet  ordre ,  je  vous  prierai  de 
faire  mes  preuves. 
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LES     ENFERS. 

PLVTON   ET   PROSERPINE , 
avec  leur  cour. 

Les  violons  font  une  marche  ,   &  viennent 
s'ajfeoir  fur  un  trône  de  fiâmes. 

P  L  U  T  O  N. 

C'Eftune  chofe  étonnante,  phlegetonti- 
que  aflemblée  y  de  voir  l'affluence  d'a~ 
mes  qui  tombent  journellement  par  vos 
ibins  dans  mon  royaume.  L'enfer  en  eft  en- 
fin plein  jufqu'au  gouleau  i  tout  le  monde 
a  pris  le  train  d'y  venir  en  pofte  :  &  il  faut 
déformais  refufer  l'entrée  aux  (urvenans,  ou 
faire  bâtir  des  appartenons  nouveaux  :  & 
pour  cela  je  croi  qu'il  fera  bon  de  lever  un 
droit  fur  le  bois  &  le  charbon  qui  fe  brûle 
ici-bas  ;  &  c'eft  pour  cela  que  je  vous 
aflèmble. 

PROSERPINE. 
Ah5fi,  m'amour  !  Ne  parlons  point  d'im- 
pôt :  c'eft  quelque  nouveau-venu  de  mal- 
tôtier  qui  vous  a  (buffle  cet  avis-là. 
P  L  U  T  G  N. 
J'ai  vu  autrefois  le  temps  fi  miferable  y 
qu'il  ne  venoitpasici  le  moindre  petit  gri- 
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foneur  de  fergent ,  qu'il  ne  falût  députer 
un  diable  exprés  pour  l'aller  quérir  :  &  pre- 
feiitement  nous  ne  fbmmes  employés  qu'à 
les  chafler.  11  faut  que  les  greffiers  atten- 
dent des  années  entières  à  la  porte  ,  parce 
qu  ils  ne  veulent  pas  paffer  devant  les  con- 
(eilïers  qui  pleuvent  ici  de  toutes  parts. 
PROSERP1NE. 

Il  ne  faut  plus  recevoir  de  gens  de  robe, 
l'enfer  eft  déjà  aifez  lugubre  ;  &c  fur  tout 
point  de  greffiers  ,  car  ces  gens-là  mettent 
l'enfer  en  mauvais  prédicament. 
P  L  Û  T  O  N. 

Oui ,  mais  vous  ne  favez  pas  que  moi  qui 
fuis  Pluton  ,  je  n'ai  pas  plus  de  droit  en  en- 
fer que  ces  meffieurs-là.  Bien-heureux ,  fi 
quelque-  jour  ils  ne  m'en  chaffent  pas  !  Je 
luis  fi  faoul  de  gens  de  chicane  5  que  der- 
nièrement je  fis  une  querelle  d'allemand 
à  un  diable  de  qualité  qui  revenoit  de  Pa- 
ris ,  &  je  lui  fis  fermer  la  porte  ,  parce  qu'il 
avoit  hanté  mauvaife  compagnie  là-haut , 
&  qu'il  fbrtoit  du  corps  d'un  procureur. 
PROSERPINE. 

Vous  avez  eu  raifon  ,  ce  feroit  le  moyen 
degâter  bien-tôt  tout  ici. 

PLUTON. 

Je  veux  que  vous  foyez  témoin  de  ce  que 
je  dis  ,  &c  que  Charon  apporte  devant  vous 
le  regiftre  journal  des  âmes  qu'il  a  pafle 
aujourd'huy. 
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II  fort  deux  diables  qui  apportent  un  gros  li- 
vre fur  leur  dos  y  &  Charon  arrive  y  qui  après 
avoir  feuilleté  le  livre  >  lit  : 

Du  1 7  ,  pafle  deux  mille  fèpt  cens  treize 
médecins ,  avec  leurs  mules. 
P  L  UT  O  N. 
Ces  meflîeurs-là  font  mieux  nos  affaire» 
là-haut  3  il  faut  les  renvoyer. 

PROSERP1NL 
Oui  ,  mais  qu'on  retienne  les  mules,elles 
ferviront  à  Radamante  >  quand  il  mènera 
pendre  quelqu'un. 

P  L  U  T  O  R 
Je  ne  veux  plus  qu'on  en  reçoive  aucun  a 
l'avenir  ,  qu'il  n'ait  uneatteftation  de  fervi- 
ce  y  &:  un  certificat  des  folïbycurs>  comme 
il  a  bien  &  fidellement  exercé  fa  charge  de 
médecin  ,  &  tué  pour  le  moins  dix  mille 
perfonnes  à  fa  part. 

CHARON. 
Du  même  jour,quatorze  cens  apotipaires. 

P  L  U  T  O  N. 
Pour  les  apoticaires,  pafle  ;  on  eft  échauf- 
fé en  ce  pays-ci  5  &ona  befoin  de  lave- 
mens  pour  fe  déconftiper. 

CHARON. 
Dudit  jour  ,  cinquante-fept  mille  deux 
cens  dix-fept,  tant  fermiers,  fous-fermiers, 
que  commis  &  rats  de  cave. 
P  L  U  T  O  N. 
U  efl  vrai  qu'il  en  cft  tombé  ce  matin 
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une  brouine ,  qu'on  ne  fe  voyoit  pas  en 
enfer. 

C  H  A  R  O  N. 
Pour  les  fermiers  5  tout  franc  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  les  pafler  ,  ils  font  fî  gros  & 
li  gras  que  ma  barque  enfonce. 
P  L  U  T  O  N. 
Comment  voulez-vous  faire  ?  nous  ne 
pouvons  pas  les  refufer ,  c'eft  ici  leur  ap* 
panage. 

C  H  A  R  O  N. 
De  plus ,  quinze  mille  fept  cens  tant 
clercs  que  procureurs. 

PLUTON. 
Pour  ceux-là  ,  il  en  faut  faire  provifion  , 
c'eft  le  bois  d'andelle  de  l'enfer  ,    &  je 
ne  veux  pas  qu'on  brûle  autre  chofe  dans 
mon  cabinet. 

C  H  A  R  O  N. 
Quatorze  mille  douzaines  de  femmes , 
tant  grandes  que  petites. 

PLUTON. 
Ah  y  voilà  ce  que  je  craignois  !  Et  pour- 
quoi les  laiiTe-t-on  pafler  ? 

C  H  A  R  O  N. 
Item  y  pafle  en  corps  &  en  ame  deux  ca- 
rabins de  fimphonie  ,  foi-difant  muficiens 
de  Topera ,  qui  viennent  redemander  leurs 
femmes. 

PLUTON. 
Ils  font  donc  fous  ?  Qu'on  les  fafle  venir 
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au  plus  vîte  ;  je  les  veux  voir  ,  voilà  du 

fruit  nouveau. 

PROSERPINE. 
11  y  a  long-temps  que  je  fuis  en  ce  pays- 
ci  3  mais  je  n  ai  point  encore  vu  une  pareil- 
le ambaHade. 

On  amené  devant  Pluton^Orphée  &  Afenze- 
tin  ^&  on  leur  fait  faire  m  falut  ridicule.  Or- 
phée fait  un  compliment  court  en  Italien. 

PLUTON    montrant  Ifabelle. 
I  ,Eit-celà  votre  femme  ?  Elle  valoitbien 
la  peine  de  faire  le  voyage. 

ISABELLE. 
S'il  cft  étonnant  de  voir  un  mari  cher- 
cher une  femme  jufqu'aux  enfers  ,  il  ne  l'eft 
pas  moins  de  voir  une  femme  fouhaiter 
avec  empreffement  de  retourner  avec  foa 
mari ,  quand  une  fois  elle  en  a  été  feparée. 
PLUTON. 
Voilà  un  petit  début  qui  n'eft  point  fot. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Ni  la  débuteufè  ,  non  plus. 
ISABELLE. 
Pour  moi  je  ne  fuis  point  de  celles  qui 
regardent  la  feparation  d  un  mari  comme 
la  porte  de  leur  félicité  ;  &  j'avoue  fran- 
chement que  je  fuis  d'affez  mauvais  goût , 
pour  trouver  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur 
égal  à  celui  de  vivre  avec  un  époux  que  Ton 
aime  ,  &:  dont  on  eft  tendrement  aimé. 
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MEZZETIN. 

Et  fi  donc  !  faites  la  taire ,  elle  prêche  là 
une  nouvelle  do&rine. 

ISABELLE. 

Je  fai  que  je  ne  fuis  pas  du  goût  d'au- 
jourd'hui ,  &  que  pour  être  prelènternent 
femme  du  bel  air  5  il  ne  faut  prendre  un 
mari  que  comme  un  fur-tout  de  bien-fean- 
ce ,  &:  un  paravent  de  réputation  :  mais 
j'aime  mieux  n'être  point  tout  à  fait  à  la 
mode  ,  &:  être  un  peu  plus  dans  la  route  de 
mon  devoir  :  à  Pluton  &  à  Proferpine.  Ceft 
ce  qui  fait  que  je  me  viens  jetter  à  vos 
pieds ,  pour  implorer  votre  clémence ,  &: 
vous  prier ,  par  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  ,  au  nom  de  Famour  que  vous 
vous  êtes  portés  l'un  &  l'autre ,  de  m'ac- 
corder  la  grâce  que  je  vous  demande ,  de 
me  rendre  à  un  mari  que  je  chéris  plus  que 
toute  chofe  au  monde  ,  &c  je  ferai  obligée 
de  faire  le  refte  de  ma  vie  ,  des  vœux  pour 
la  fanté  &  profperité  de  vos  majeftés  dia- 
boliques. 

MEZZETIN. 

Malpefte  !  voilà  du  plus  beau  récitatif. 
On  fait  du  bruit. 

PL  U  T  O  N. 

Qu'eft-ce  que  c  eft  que  ce  bruit-là  ? 
CHAR    ON. 

Ce  font  des  anciens  marguilliers  qui  veu- 
lent paflfer  devant  des  avocats. 
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P  L  U  T  O  N* 
Le  procès  n'a-t-il  pas  été  jugé  là-haut  \ 

C  H  A  R  O  N. 
Oui  y  mais  ils  en  appellent  devant  vous» 

P  L  U  T  O  N. 
Huiffier ,  faites  faire  filence,  nous  ver- 
rons cela  tantôt. 

COLOMB  UNE  déclamant. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  font  fi  mal- 
heureufes  ,  &  l'empire  que  les  maris  ont 
pris  fur  elles  eft  fi  abfolu  ,  que  je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'il  y  ait  tant  de  filles  à  marier, 
fk  qui  regardent  le  mariage  comme  Fécueil 
de  leurs  plaifirs  &c  le  tombeau  de  leur 
liberté. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Bon  bon  !  toute  la  journée  les  filles  ont  le 
gofier  ouvert  pour  chanter  : 

Ma  mère  y  mariez-moi , 
Vous  /avez,  la  raifon  pourquoi. 

COLOMBINE. 

En  effet  ,  îïeft  ce  pas  une  chofe  qui  crie 
vengeance  de  voir  Finhumanité  avec  la- 
quelle les  pauvres  femmes  ,  ces  moutons 
d'amour  ,  (ont  traitées  par  ces  loups  dévo- 
rans.  Elle  crie.  Ne  diroit-on  pas. . . . 
MEZZETIN. 

Oh  oh ,  je  vois  bien  que  nous  fbmmes 
ici  fur  le  patrimoine  des  avocats.  Comme 
elle  a  appris  à  crier. 


aux  Enfers*  yyj 

COLOMBINL 
Ne  diroit>on  pas  ,  dis-je  5  que  le  mariage  , 
qui  devroit  être  l'union  ,  le  nœud  &c  la  fou- 
dure  des  volontés  ,  foit  prefentement  un 
champ  de  bataille ,  où  le  mari  s'exerce  à 
chagriner  fa  femme ,  &  où  la  femme  eft 
toujours  la  malheureufe  expofée  aux  inful- 
tes ,  &  bien  fouvent  aux  coups  de  celui  qui 
devroit  être  le  rempart  de  fa  foiblefle. 
PLUTON, 
Nous  voyons  pourtant  fouvent  ici  des 
maris  qui  portent  de  vilains  chinforgnaux 
fur  leur  tête. 

M  E  Z  Z  E  T  1 N. 
Hé  3  ce  n'eft  que  pour  entretenir  la  paix- 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  qui  batfafem~ 
tne^il  la  fait  braire >  qui  la  rebat  il  la  fait  taire* 
COLOMBINE. 
Pour  moi ,  je  vous  déclare ,  que  fi  heu* 
reufement  mon  mari  étoit  mort  le  premier, 
j'aurois  pleuré ,  crié ,  je  me  ferois  couverte 
jufqu'aux  ongles  5  d'un  dueil  où  le  cœur 
n'auroit  pas  eu  grande  part  :  mais  loin  de 
le  venir  trouver  aux  enrers  ,  je  me  ferois 
bien  donné  de  garde  de  le  chercher. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oh ,  ma  petite  femme  ,  je  n  ai  jamais 
douté  de  votre  affe&ion. 

COLOMBINE. 
Ainfi  ,  puifquil  me  vient  chercher  de  fi 
loin  ?  c'eit  une  marque  qu'il  ne  fàuroit  fc 
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pafier  de  moi.  Mais  il  ne  m'aura  que  par  le 
bon  bout^  Je  prétens  avoir  des  conditions  fi 
avantageufes ,  qu'on  ne  puifle  pas  me  repro- 
cher d'avoir  gâté  le  métier  >  6c  nYaccufer 
d'avoir  été  alTez  fotte  pour  reprendre  le  mê- 
me mari  ,  après  avoir  été  affez  heureufe 
pour  en  être  délivrée. 

MEZZETIN. 

Je  fais  une  aélion  plus  héroïque  en  vous 
reprenant  ;  &  fi  l'on  permettoit  aux  maris 
veufs  de  venir  fe  remarier  en  enfer  ,  je  fuis 
bien  sûr  qu  ils  ne  reprendraient  pas.  la  dé- 
funte. 

COLOMBINE. 

Comme  c'eft  une  chofe  qui  crie  ven- 
geance ,  de  voir  le  peu  de  dépenfe  que  les 
femmes  font  aujourd'hui  y  je  veux  en  outre, 
avoir  plus  d  argent  que  par  le  pafîe  ,  de 
que  chacun  ait  la  femaine  la  clef  du  coffre 
fort. 

MEZZETIN. 

Si  vous  l'aviez  une  femaine  5  je  courrois 
grand  rifque  la  fuivante  de  ne  pas  entrer  en 
exercice  ,  &:  je  croi  que  je  n'aurois  plus  que 
faire  de  clef  ni  de  coffre  fort. 

Prodiga  non  fentit  fereuntem  fœmina  cenftmu 

COLOMBINE. 

Item* . . .  Oh  ,  voilà  un  grand  item  celui- 
ci.  Point  de  jolies  filles  de  chambre ,  c'eft-à- 
dire  que  je  les  choifirai  moi-mcme,les  plus 

laides 
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laides  que  faire  fe  pourra ,  &c  qui  auront  au 
moins  quarante-cinq  ans. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Fi  !  on  n'eft  jamais  bien  fervi   de   ces 
vieilles-là.  Il  faut  donc  que  vous  retran- 
chiez les  grands  laquais, 

PLUTON, 
Tu  dieu  !  cet  oifeau-ci  fait  bien  fa  leçon  : 
voilà  une  pèlerine  qui  a  diablement  d'efprit. 
M  EZ  Z  E  T I  N. 
Elle  a  encore  fïx  fois  plus  de  tête.  Là>  là  P 
voyons.  Comme  ainfi  foit  que  le  naturel  des 
corneilles  eft  d'abattre  des  noix ,  &:  de  par- 
ler gras  ;  celui  des  pies  d'avoir  la  queue 
longue  ;  &:  des  perroquets  d'être  habillés 
de  verd ,  de  même  le  naturel  des  femmes 
eft  de  faire  enrager  leur  mari. 

COLOMBINE. 
Et  des  maris  ,  de   faire  enrager  leurs 
femmes. 

MEZZETIN. 
Quoique  j'aie  enragé  tout  mon  faoul  pen- 
dant que  nous  avons  été  enfemble  ,  je  veux 
bien  la  reprendre  encore  à  mes  rifques ,  pé- 
rils &:  fortunes.  Ceft  le  plus  grand  fervice 
que  je  vous  puifle  rendre  -,  car  je  vous  pro- 
mets que  fi  elle  eft  encore  deux  jours  eu 
enfer ,  elle  vous  fera  détefter  tous  les  uns 
après  les  autres. 

PLUTON, 
La  cour  vous  eft  obligée  :  car  nous  n'a- 
Tome  IL  Aa 
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vons  point  de  diable  aflez  diable  pour  te-* 
nir  tête  à  une  méchante  femme. 
COLOMBINE. 
Bon  bon  5  nous  y  voilà  !  Eft-ce  qu'une 
femme  qui  fait  le  diable  ,  ne  fait  pas  fa 
charge  ? 

M  E  Z  %  E  T I N. 
Cela  eft  vrai ,  &c  le  mari  qui  rofle  fait  la 
fienne  >  c'eft  ce  qui  fait ,  meffieurs  les  dia- 
bles ,  diableifes  ,  diablotins  ,  Se  autres  > 
qu'en  faveur  de  l'amitié  que  j'ai  toujours 
porté  à  votre  corps ,  &  pour  entretenir  la 
paix  &:  l'union  dans  l'enfer  3  je  veux  bien 
vous  en  délivrer ,  mais  à  certaines  condi- 
tions ;  &:  voilà  des  articles  que  nous  ferons 
figner  par  des  notaires  de  ce  pays-ci  :  car  je 
croi  qu'il  n'y  en  manque  pas. 

COLOMBINE. 
Oui ,  tu  le  prens  comme  cela  ?  Et  moi  je 
ne  veux  pas  fortir.Une  jolie  femme  comme 
moi  en  tout  pays  ne  manque  point  de  mari. 
MEZZET1N. 
Oh  ,  je  fai  bien  qu'il  y  a  par  tout  aflez  de 
gens  qui  fe  mêlent  de  ces  emplois-là. 

Primo.  Puifque  je  ne  profite  pas  de  votre 
mort ,  je  prétens  que  vous  me  rendiez  les 
frais  du  deuil  &  de  l'enterrement  que  j'ai 
payés  au  cricur. 

P  L  U  T  O  N. 
Cela  eft  jufte-,  mais  il  n'en  coûte  pas  grand* 
chofe  pour  faire  enterrer  une  petite  femme. 
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MEZZETIN. 
Ah  !  ces  diables  de  corbeaux-là  ne  les 
mefùrent  pas  à  la  toife  :  ck:  ils  rançonnent  fi 
exhorbitamment  un  pauvre  mari ,  que  fou- 
vent  il  aimeroit  prefque  autant  que  fa  fem- 
me ne  mourût  pas. 

P  L  U  T  O  N. 
Ils  gagnent  aflez  d'ailleurs, 

MEZZETIN. 
Je  prétens  à  l'avenir  que  vous  baifliez 
votre  rayon  d'un  grand  demi  pied  au  moins. 
COLOMBINE, 
D'un  demi  pied  !  Je  me  ferois  plutôt  cou- 
per la  tête.  Non  ,  son  \  je  demeurerai  ici. 
MEZZETIN. 
Il  vous  reftera  encore  plus  d'un  grand 
pied  :  &:  un  grand  pied  de  rayon  doit  fuf* 
fire  pour  la  femme  d'un  muficien. 
PROSERPINE. 
Oh  ,  oh  5  je  le  croi  bien  !  Je  m'en  conten- 
terais bien  ,  moi  qui  fuis  Proferpinc., 
MEZZETIN. 
Je  veux  que  vous  foyez  beaucoup  plus 
fage  que  par  le  pafle  ,  &c  que  vous  promet- 
tiez de  n'aimer  déformais  que  moi, 
COLOMBINE. 
Oh  ,  pour  cet  article-là ,  néant.  Je  neveux 
point  engager  ma  confeience.  Dans  le  rems 
où  nous  fommes ,  il  n'y  a  point  de  femme 
qui  puiife  promettre  cela. 

Aa  ij 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Je  veux  que  lesenfans  que  j'aurai  dans  la 
fuite  5  (  car  il  faut  commencer  fur  nouveaux 
frais  )  foient  élevés  à  ma  fantaifie,&  j'en  dit 
poferai  comme  de  chofe  à  moi  apartenante* 
COLOMBINL 
Oh  ,  cela  s'en  va  fans  dire. 
P  L  U  T  O  N. 
Hé  de  quoi  vous  embaraflez-vous  ?  Puis 
qu'elle  eft  votre  femme  ,  tous  les  enfans 
qu'elle  aura  ne  feront- ils  pas  les  vôtres  ? 
MEZZETIN. 
Nego  confequentiam.  Vous  ne  favez  pas  tout 
le  manège  de  là-haut ,  m^nfïeur  Plu  ton.  Il  y 
a  tant  de  pères  qui  n'ont  jamais  eu  d'enfans. 

P  L  U  T  O  N. 
Après  avoir  entendu  les  raifbns  des  uns  &c 
des  autres,pour  vous  défrayer  de  votre  voya- 
ge, moi  Pluton,prince  des  ténèbres  3  fouve- 
rain  du  Styx  &  du  Phlegeton  ,  gouverneur 
des  Pays-bas ,  prefident  du  fabbat ,  &c  cor- 
recteur né  des  arts ,  métiers  &  profeffions  y 
je  vous  permets  non  feulement  d  emmener 
chacun  votre  femme  ,  mais  toutes  celles  qui 
font  en  enfer ,  fans  même  en  exempter 
Proferpine. 

MEZZETIN. 
Pour  moi,  je  n'en  ai  que  trop  de  celle-ci  j 
mais  il  y  a  bien  des  gens  ici  qui  ne  deman- 
deroient  pas  mieux  que  de  troquer  avec 
vous. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  moniteur  Delofme  de 
Monchenai  3  &:  reprefentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Comédiens  Italiens 
du  Roi  dans  leur  hôtel  de  Bourgogne  y 
le  dixième  Juillet  1689. 
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SCENES  FRANCOISES 

D  U 

GRAND  SOPHY- 


SCENE    DE  LA  MAGICIENNE. 

MEZZETIN,  MELISSE, 
MAGICIENNE. 

Pour  entendre  cette  fcene  >  il  faut  /avoir  que 
Me&zetin  eji  un  chevalier  errant  dont  Melijfe 
magicienne  eft  amour  eufe  ,  &  quelle  tient  renfer- 
mé dans  fcn  palais  par  fe s  enchantement.  Pierrot* 
autre  chevalier  errant y  fâchant  le  malbcurdcMez.- 
z.etin,  va  le  délivrer  des  mains  de  cette  for  ci  ère  y 
ce  qu il  fait  >  e:i  lui  donnant  un  charme  fur  lequel 
Melijfe  ne  peut  rien.  Après  que  Mezzetin  a  reçu 
le  charme  y  voici  ce  qu'il  dit  : 

M  E  Z  Z  E  T  I  N    feul 

L  cft  temps ,  Mczzetin  >  de  prendre  ton 
parti 

Ou  pour  Pamour  ou  pour  la  gloire. 
Jenefai  qui  des  deux  aura  le  démenti  x 
Je  ne  lai  qui  des  deux  mérite  la  victoire. 
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Tout  franc  ,  un  plus  fin  que  moi  y  ferait 
bien  embaraflé.  J'ai  beau  chercher  à  les  at- 
teler enlemble  î  l'amour  dit  toujours ,  oui  : 
la  gloire  dit  toujours  ,  non  :  Voilà  le  grand 
chemin  de  plaider  toute  la  vie.  Dïin  côté 
l'amour  eft  un  petit  libertin  qui  ne  rcfpirc 
que  la  joie  ;  il  ne  demande  qu'à  jouer  3  qu'à 
boire  ,  qu'à  folâtrer.  Ma  foi  5  plus  je  me  tâte> 
plus  je  fens  que  je  fuis  fait  pour  l'amour. 
D'un  autre  côté ,  la  gloire  eft  une  terrible  pi- 
griéche  :  elle  ne  s'attache  qu'aux  gens  qui 
couchent  auffi  volontiers  en  plein  champ  , 
que  lùr  un  bon  lit.  J'en  ferois  bien  autant 
quand  j'ai  bien  bu  :  Je  m'endors  par  tout  où 
je  me  trouve.  La  gloire  n'aime  que  les  gens 
qui  ont  toujours  la  poulïiere  dans  les  yeux  , 
&:  le  foleil  fur  la  tête.  Si  elle  aimoit  à  propor- 
tion tous  ceux  qui  ont  la  lune  fur  la  tête  ,  je 
vois  ici  bien  des  maris  qui  fe  trouveraient 
glorieux  fans  y  penfer.  La  gloire  ne  fe  plait 
qu'à  déchiqueter  le  monde  ,  toujours  quel- 
que tête,  ou  quelque  bras  calfé  avec  elle,  au 
lieu  que  l'amour  ne  trouve  jamais  les  gens 
trop  entiers.  11  eft  vrai  que  la  gloire  donne 
un  laurier  :  mais  je  n'aime  le  laurier  que  fur 
un  jambon  ,  ou  dans  les  fauces.  La  gloire 
fait  vivre  dans  la  gazette  après  la  mort  : 
mais  quelle  folie  de  s'aller  faire  tuer  pour 
fournir  de  la  pâture  à  meffieurs  les  curieux  ! 
Ainfi,  tout  bien  &  diligemment  confideré, 
lèrviteur  à  la  gloire.  Mais  quoi  ?  je  fens-là 

A  iv 


37<£  Le  grand  Sophy. 

certains  élancemens  de  bravoure.  Ouf,  ouf* 
j'ai  bien  peur  que  la  gloire  ne  donne  le  croc 
en  jambe  à  l'amour, 

MELISSE     MAGICIENNE  arrivant. 

Ah,  traître  >  tu  me  veux  quitter  J 

MEZZETIN. 
J'en  enrage ,  aimable  pouponne. 
La  gloire  fi  fort  me  talonne, 
Qu'elle  m'oblige  à  m'écarter. 

MELISSE, 
Coquin ,  quelle  fureur  te  porte 
A  t'éloigner  de  ce  palais  ? 
Tout  y  répond  à  tes  fouhaits. 
Que  te  manque-til ,  dis  ? 

MEZZETIN. 

D'être  misàlaportej 
MELISSE. 
A  la  porte,  perfide  i  Ah,  ne  lofe  efperer  î 
Je  m'en  vais  a  Pinftant  tout  l'enfer  conjurer. 

MEZZETIN. 
Madame  ,  puifque  la  poëfîe  ne  peut  ob- 
tenir mon  congé  ,  &  que  la  plus  incontes- 
table vérité  devient  problématique  fi  -  tôt 
quelle  cft  efcortée  de  îa  rime  ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dife  en  profe,  que  je  n'attens  plus 
que  vos  ordres  pour  partir, 

MELISSE. 

Et  tu  me  Pofès  dire  en  face  ? 
Barbare ,  c'eft  donc  là  le  prix  de  mon  amour  ? 

Peut-on  pouffer  plus  loin  l'audace  ? 
Un  brigand  que  je  tiens  dans  un  charmant  fé  jour, 
Qui  (e  voit  par  mes  foins  au  comble  des  délices  , 
Pour  qui  mon  lâche  amour  ne  ce  de  d'éclater  1 

Et  cet  ingrat  peut  me  quitter  î 

Ah ,  traître ,  il  faut  que  tu  périffes  i 
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Mais  afin  que  l'amour  n'ait  rien  à  m'imputer , 

De  ton  fort  je  te  rends  le  maître. 
Avanr  qu'un  monftre  affreux  fe  vienne  prefenter  ; 
Si  ton  cœur  eft  touché,  qu'il  fe  fade  connoître. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Prenez,  prenez,  madame,  un  moins  funefte  foin. 
Ma  rendrefle  n'a  pas  befoin 
D'un  tire  bourre  pour  paroîrre. 
Ah  !  s'il  nes'agifToitque  de  brûler  pbu'r  vous 
D'un  feu  qui  ne  vous  pût  Iaiflèr  aucun  (crûpule  , 
Vous  verriez  Mezzetin  dans  fes  vœux  les  plus  doux  , 
Faire  nargue  à  la  canicule  ; 
Mais  fi  vous  voulez  qu'un  amant 
Donne  nazatde  à  !a  gloite , 
Je  fuis  votre  valet  à  parler  franchement 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment , 
Je  ne  veux  pas  mourra  jamais  dans  l'hiftoire. 
MELISSE. 
Hé  bien  puifqueron  grand  courage 
Ne  refpire  que  les  combats, 
On  va  l'exercer  de  ce  pas. 
Monftres ,  fur  cet  ingrat  décharger  votre  rage. 

Les  Monflres  par  ot fient.  MEZZETIN  tremblant  O*  fe  rd- 
vifant. 

Ma  foi,  je  fuis  d'avis  pourtant  de  demeurer, 
En  cas  que  ces  meilleurs  veuillent  fe  retirer. 

MELISSE. 
Monftres,  éloignez  vous. 

MEZZETIN  otantfa  tocque  ,  ®>  faifantwereVirencel 

A  cette  heure,  madame, 
Peut-on  prendre  congé  de  vous  ? 

MELASSE. 
11  fe  mocque  de  mon  couroux. 
Hola  ,  monftres  ,  hola  ,  dévorez  cet  infâme. 

Les  monftres  entourent  Meyyeiin  ,  qui  les  arrête  3  en  mon- 
trant le  charme  quil  a  reçu  d^  Pierro'. 
Fi,  meilleurs,  n'allez  pas  donner  dans  le  panneau. 
Je  n'ai,  fur  mon  honneur,  que  les  os  &  la  peau. 

Mais  fi  vous  voulezÇjpien  m'en  croire, 
Vous  trouverez  là-bas  de  quoi  faire  grand'chere. 
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MELISSE. 

Quoi,  monftres!  vous  n'ofez  feulement  l'approcher* 
Ah!  mon  arc  eft  à  bouc,  je  ne  puis  le  cacher. 
Se  tournant  ven  Me^etin. 
Et  toi  ,  monftre  plein  d'injuilice, 
Qui  t'applaudis  fecrettement, 
De  m'avoir  cane  de  fois  choquée  impunément , 
Tu  n'attens  plus  du  tout  quele  moment  propice 

Pour  m'abandonner  à  jamais. 
Mais  où  trouveras  tu  ce  fuperbe  palais  ? 

Ingrat,  peux- tu  jamais  précendre 
De  t'affurer  d'un  cœur  comme  tu  l'es  du  mien  ? 
Par  tous  les  mouvemens  de  l'amour  le  plus  tendre 

Je  n'ai  pu  mériter  le  tien. 
J'ai  fait  agir  fur  toi  larmes,  foupirs,  adreffe , 
Je  n'ai  rien  oublié  ,  cruel ,  pour  t'attirer. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui:  jufqu'à  vouloir  mt  faire  dévorer, 
Vous  avez  pouffé  la  tendreffe. 
MELISSE. 
Voici  ma  dernière  foibleflè  : 
Par  tous  les  charmes  de  l'amour 
Diffère  ton  départ  d'un  jour. 
Après  cela  tu  peux  partir  en  affurance. 

N'y  confenstu  pas ,  mon  cher  coeur  ? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  ne  fuis  donc  plus  monftre?  Oh,  oh,  quelle  douceur  ! 
Les  femmes ,  a  moins  qu'on  n'y  penfe , 
Savent  tourner  du  blanc  au  noir. 

En  cet  endroit  Pierrot  paroit. 
Ma  chere ,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  à  votre  douce  inftance. 
Mais  Sancho  Panfa  qui  s'avance  , 
M'oblige  à  vous  donner  au  plutôt  le  bon  foir. 

MELISSE. 
Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette  ! 
Ah  I  fans  doute  la  parque  achevé  mes  deftins. 

Elle  s'évanouit,  Qr  tombe  dans  un  fauteuil, 
M  E  Z  Z  JE  T  1  N. 
Je  vais  vous  délaffer  -,  atténuez ,  ma  poulette. 
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PIERROTS  Me^ett n. 
Allons ,  plantez-moi-là  la  reine  des  lucins. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Oui  ,  fyndic  des  brutaux  ,  je  partirai  : 
mais  il  en  coûtera  à  ta  tète  du  moins  deux 
oreilles.  //  chante. 

L'efpoir  de  la  vengeance  ,  efl:  le  feul  qui  me  refte. 
Fuyons  ,  fuyons. 

//  court  après  Pierrot ,  &  s'en  va. 

M  EL  ISS  E  feule. 
A  moi,  farfadets  &  lutins  , 
A  moi  troupes  d'efprits  malins. 
Mon  feelerat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 
Mais  la  mode  n'eft  plus  de  voir  mourir  d'amour. 
O  la  ridicule  conduite, 
D'aller  bizarrement  chercher 
Un  remède  à  fon  feu  fur  un  ardent  bûcher  ! 
Il  eft  peu  de  Didons  dans  le  fiécle  où  nous  îpmmes: 
Et  fi  de  notre  fexe  ,  on  regloit  les  abus , 
On  nous  verroît  bien. tôt  regagner  lé  deflus 

Qu'ont  fur  nous  les  perfides  hommes. 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  mortel  à  mon  art 

Oie  faire  une  telle  injure, 
je  viens  de  découvrir  le  nid  de  mon  pendart  : 
J'y  vais  d'une  fervante  emprunter  la  figure. 
Ah  !  fi  jamais  il  vient  m'en  conter  parhazard, 

Il  aura  de  la  tablature. 
Mais  le  temps  me  preife  :  A  moi  farfadets  &  lutins  : 
A  moi,  troupes  d'efprits  malins. 
Les  e/prîts  enlèvent  Mebffi. 


o 
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SCENE 

DE  MONSIEUR  GROGNARD  ; 
ET   DE   COLOMBINE. 

GROGNARD. 

H  ,  vous  tairez- vous  à  la  fin  >  pédago- 
gue femelle  ?  J'en  fuis  d'avis  ?  ma  foi , 
demelaiiTer  régenter  par  une  jeune  barbe 
comme  vous  ? 

COLOMBINE. 
Vous  verrez  que  j'aurai  encore  les  gros 
mots  pour  lui  vouloir  apprendre  à  devenir 
honnête  homme  :  Hé ,  mon  pauvre  mon- 
iteur Grognard  ?  par  charité  ,  brûlez-moi 
tous  ces  chiens  de  livres  >  qui  font  un  tripo- 
tage enragé  dans  votre  cervelle  ,  &:  qui  ne 
fervent  qu'à  vous  rendre  tous  les  jours  plus 
faturnin  qu'un  hibou. 

GROGNARD. 
Comment  ,  que  je  brûle  mes  livres  !  Veux- 
tu  que  j'aille  démeubler  ma  tête  de  toutes 
ces  belles  connoiflances  ,  qui  font  la  feule 
confolation  de  ma  vie  ? 

COLOMBINE. 
Il  eft  vrai  que  la  confolation  eft  grande 
d'être  fans  ceffe  y  comme  un  lévrier  d'atta- 
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chc ,  après  de  vieilles  pancartes  ,  dont  les 
vers  s'éloignent  par  refoeét.  Elt-ce  là  l'em- 
ploi d  un  gentilhomme  des  moins  roturiers 
de  la  Beaufle  ?  Je  vais  gager  qu  à  votre  phy- 
sionomie heriflee  ,  aux  cicatrices  de  votre 
manteau  ,  &  à  ce  chapeau  gras  y  qui  poitu- 
le  depuis  long-temps  pour  fervir  d'épojbh 
ventail  de  cheneviere  5  on  ne  vous  pren- 
drait ,  tout  au  plus  5  que  pour  un  poète  à  la 
journée. 

GROGNARD. 
Attends  >  attends  que  ma  fille  foit  en  Per- 
fe  ,  &c  que  le  grand  Sophy  foit  mon  gen- 
dre >  tu  verras  fi  Mathurin  Grognard  ne  fait 
pas  fe  rengorger  mieux  que  pas  un  godele- 
reau  de  ce  pays. 

COLOMBINE. 
Il  faut  avoir  Pefprit  tout  de  guinguoi  pour 
parler  comme  vous  faites*  Par  quel  canal 
dites-moi ,  prétendez-vous  que  votre  fille 
époufe  le  grand  Sophy  ? 

GROGNARD. 
Par  quel  canal  ?  tu  ne  fais  donc  pas  que 
je  dois  mener  ma  fille  en  Perfe  au  premier 
jour  ?  11  y  a  aflez  long-tems  que  je  fuis  faoul 
des  manières  de  Paris. 

COLOMBINE. 
Et  que  vous  a  donc  fait  cette  pauvre  ville  ? 
GROGNARD. 
Moi  ,  que  je  demeure  davantage  dans 
Paris  ,  dans  ce  tripot  éternel ,  où  les  fem- 
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mes  font  des  ripopés  de  jeu  &  de  coquet- 
terie ?  Et  comment  y  feroit-il  sur  pour  les 
hommes ,  quand  les  oifeaux  font  à  peine  en 
sûreté  dans  l'air  ,  contre  les  attentats  des 
coefiùres  des  femmes. 

COLOMBINE. 

Mais  n'eft-ce  point  auflî  la  coeffure  des 
maris  qui  vous  émeut  tant  la  bile  ? 
GROGNARD. 

Dans  la  Perfe  les  maris  font  regardés 
comme  des  oracles.  Auffi  les  femmes  de  ce 
pays-là  ne  tiennent  point  table  ouverte  de 
cajoleries  à  des  plumets  &:  à  des  gens  de 
robe.         COLOMBINE. 

C'eft-à-dire  ,  en  bon  françois  ,  que  vous 
êtes  jaloux  des  fréquentes  vilites  que  le  fub- 
ftitut  Fringalet  rend  à  madame. 

GROGNARD. 

J'enrage  tout  vif  que  ce  petit  morveux- 
là  foit  à  toute  heure  le  barbet  de  ma  fem- 
me. Mais  ,  entre  nous  ,  Colombine  5  ce  dia- 
ble de  fubftitut  ne  butteroit-il  point  à  deve- 
nir le  mien  ? 

COLOMBINE. 

Qui  lui  f  Et  comment  s'y  prendroit-il  ? 
Ceft  un  pauvre  garçon  qui  eft  toujours  dans 
les  remèdes  ,  dont  la  fanté  n'a  que  la  cappe 
&  l'épée.  Vous  mocquez-vous  ?  Ceft  un 
homme  condamné  par  décret  de  la  faculté  à 
renoncer  à  perpétuité  à  tous  les  plaifirs  de 
la-  vie. 
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GROGNARD, 

Mais  que  diable  vient-il  donc  faire  chez 
fnoi  tous  les  jours  ?  Hon  !  la  morale  d  un 
homme  de  robe  ne  met  pas  une  femme 
dans  le  bon  chemin. 

COLOMBINE. 

Bon.  11  y  vient  faire  le  manège  que  fait 
aujourd'hui  la  jeuneiïe  auprès  des  femmes  : 
c'eft-à-dire  5  faire  pafler.cn  revue  fes  taba- 
tières ,  ôter  vingt  fois  un  gand  ,  pour  avoir 
un  prétexte  de  montrer  fon  diamant ,  &  re- 
péter à  tout  coup  devant  le  miroir  les  nou- 
velles découvertes  qu'il  a  faites  dans  les 
minauderies.  11  eft  vrai  qu'il  entrecoupe  ce- 
la de  certaines  fingeries  qui  lui  attirent  fou- 
vent  des  coups  de  bufe  fur  les  doigts  :  mais 
après  tout ,  vous  voyez  bien  que  toutes  ces 
galanteries-là  ne  patient  pas  Fépidcrme. 
GROGNARD. 

N'importe ,  n'importe;  il  faut  mettre  un 
frein  à  toutes  ces  fadaifes  ,  &  j'efperc  que 
bien-tôt  le  climat  de  Perfe  changera  les  in- 
clinations de  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  >  ma  foi ,  avec 
votre  climat  de  Perfe  !  comme  fi  une  femme 
ne  portoit  pas  fes  inclinations  par  tout  avec 
elle.  D'ailleurs ,  que  favez-vous  fi  les  fem- 
mes de  Perfe  n'ont  pas  tout  un  autre  goût 
que  celles  de  France  ?  Avec  cela,  qui  feroit^ 
je  vous  prie ,  la  duppe  du  voyage  1 
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GROGNARD. 

Oh ,  les  loix  du  pays  défendent  aux  fem- 
mes de  parler  à  aucun  homme  en  l'abfence 
du  mari. 

COLOMBINE. 

Oui ,  la  Perfe  y  entend  fineffe  ,  ma  foi , 
avec  fes  loix  !  Défendre  quelque  chofe  à 
une  femme,  n'eft-ce  pas  en  bon  françois 
lui  en  donner  envie  ? 

GROGNARD. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela  quand 
nous  y  ferons.  Mais  en  attendant ,  lon- 
geons aux  meiures  neceiFaires  pour  empê- 
cher monfieur  le  fubftitut  de  venir  davan- 
tage chez  moi.  Allons ,  Colombine.  Ils/è 
retirent. 


SCENE 

D'ISABELLE  ET  DE  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

OH  ,  pour  le  coup  ,  j'entre  dans  vos 
douleurs  :  cela  crie  vengeance  apure- 
ment. Un  père  propofer  de  fang  froid  à  fa 
fille  qui  a  dix-huit  ans  pafles ,  de  la  marier  ! 
A-t-on  jamais  vu  de  procédé  plus  injurieux  ? 
ISABELLE. 
Moi  qui  abhorre  le  mariage  comme  un 

moniire 
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monftre  !  Ah  ,  Colombine  !  il  faut  que  la 
raifon  de.  mon  père  fbit  en  décours. 
COLOMBINE, 
Il  eft  fou  ,  vous  dis-je  ,  &  plus  fou  d'a- 
voir attendu  fi  tard  à  vous  faire  une  telle 
propofition.  Il  y  a  fix  ans  que  cela  devroit 
être  expédié  s  6c  Fépoux  que  vous  aurez 
doit  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  êtes  point  prévalue  du  retardement  de 
votre  père*    Dame ,  c'eft  un  phœnix  au- 
jourd'hui 3  qu'une  fille  qui  ne  prévient  pas 
les  parens  fur  l'article  du  mariage, 
ISABELLE. 
Ah  !  défais-toi  de  ces  préjugés  populaires, 
&  cefle  de  m'oppofer  à  ces  imprudentes  qui 
ne  rougiflent  point  de  borner  toute  leur  fé- 
licité à  la  pofleffion  d  un  homme. 
COLOMBINE. 
Comment  donc ,  eft-ce  que  vous  borne- 
riez  la  vôtre  à  la  pofleffion  de  plufïeurs  ? 
ISABELLE. 
Le  fade  ragoût ,  à  mon  fens  ,  qu'un  mari 2 
avec  toutes  fes  dépendances  ! 

COLOMBINE. 
On  voit  bien  que  vous  parlez  en  franche 
novice.  Mais  encore  queft-ce  qui  vous  fait 
regimber  fi  fort  contre  le  mariage  t 
ISABELLE. 
Moi,  j'irois  donner  up  empire  defpotique 
fur  mes  appas  ,  &  rendre  ma  pudeur  à  jz- 
mais  tributaire  ?    Non  ,    Colombine  j  $ 

Tome  IL  £  b 
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moins  qu'on  n'épure  le  mariage,  j'y  renonce 

pour  toute  ma  vie, 

COLOMB1NE, 

Que  je  vons  fai  bon  gré  de  ces  héroïques 
fentimens  !  En  effet  3  voilà  encore  un  plai- 
fant  fretin  que  les  hommes*  A  votre  place, 
pour  les  faire  enrager  ,  j'aurois  le  plaifir  de 
mourir  fille.  Si  vous  faviez  pourtant  com- 
bien cette  qualité-là  devient  pefante  ,  à  me- 
fure  qu  on  commence  à  monter  en  graine. 
ISABELLE. 

Tu  crois  donc  que  je  ferois  fille  à  m'ao* 
commoder  du  commun  des  hommes  ? 
COLOMBINE. 

Bon  !  il  vous  en  faudra  faire  exprès.  Hé, 

merci  de  moi  ?  avec  vos  le&ures  5  prenez 

garde  d'aller  fur  les  brifées  de  votre  père. 

N'eft-ce  pas  alfez  d'un  fou  dans  une  famille  ? 

ISABELLE. 

Il  eft  vrai  que  mon  père  eft  un  peu  ro- 
manefque  avec  fes  entêtemens  pour  le  So- 
phy .  Mais  au  fond ,  crois-tu  qu'il  ait  fi  mau- 
vaife  raifon  de  vouloir  marier  fa  fille  en 
Perfe? 

COLOMBINE. 

Comment  donc  l'entendez- vous  ? 
ISABELLE. 

Comment  ?  C'eft  que  je  croi  qu'aujour- 
d'hui ,  pour  trouver  un  bon  mari ,  il  faut 
l'aller  chercher  jufquaux  extrémités  du 
monde.  , 
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COLOMBINE. 
Hé  du  moins  faites  grâce  à  O&ave  ,  qui 
eft  gâté  de  vos  perfe&ions. 

ISABELLE, 
O&ave  ,  Colombine  ?  Ah ,  le  fade  pei> 
fonnage  !  Il  ne  fauroit  dire  trois  mots  fans 
frifer  le  galimathias. 

COLOMBINE, 
Hé  *  mon  dieu  ,  quand  il  fera  votre 
époux  ,  il  parlera  plus  naturellement  !  Une 
fois  ,  vous  ne  vous  marierez  peut-être  pas 
pour  réformer  la  langue  ? 

ISABELLE, 
Mais  le  moyen  d'apprivoifer  fes  oreilles 
à  l'entretien  d'un  mari  qui  ignore  la  police 
du  beau  langage  *  &  dont  l'efprit  eft  du 
tout  inflexible  au  manège  de  l'académie  l 
COLOMBINE. 
Oh  vraiment ,  fi  vous  prenez  pied  fiir  l'a- 
cadémie >  vous  lambinerez  encore  long^ 
tems  avant  que  de  choifir  un  époux* 
ISABELLE. 
Hé  ,  penfés-tu  que  ce  choix  fbit  fi  aifé  à 
faire  ?  L'homme  eft  une  forte  d'animal  trop 
équivoque  pour  ne  le  prendre  qu'à  la  mon- 
tre. COLOMBINE. 

Bon  y  ne  voudriez-vous  pas  amener  la 
mode  de  faire  des  répétitions  de  mariage 
comme  Ton  fait  des  pièces  de  théâtre  I 
Vous  avez  toujours  des  penfées  fi  hétéro- 
clites. 
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ISABELLE. 

Veux-tu  que  je  te  die  ?  quand  on  eft  une 
fois  mariée  3  cela  tient  à  chaux  &:  à  ci- 
ment y  &  ix  Ton  a  jette  fon  plomb  fur  un 
brutal  y  ou  un  volage.  .  . 

COLOMBINE. 

Oh,  pour  un  mari  brutal ,  j'avoue  qu'il 
eft  à  l'épreuve  de  tous  les  remèdes  :  mais 
quand  il  n'eft  que  coquet ,  une  femme  d'ef- 
prit  a  mille  moyens  pour  le  mettre  à  la  rai- 
ion.  ISABELLE. 

Oui  ;  mais ,  Colombine  >  tu  ne  dis  pas 
que ,  quand  une  fois  un  mari  a  pris  le  train 
d'être  infidèle  ,  il  Teft  toujours  malgré  nous 
Se  malgré  nos  dents. 

UN  LAQUAIS. 

Madame  ,  on  demande  à  vous  parler. 
ISABELLE. 

Colombine ,  allons  voir  ce  que  c'efi 
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SCENE    DE   MEZZETIN, 

ET   DE   PASQ^UARIEL. 

Dans  cette  fcene  ,  Pafquariel  dit  a  Afez.ze~ 
tin  ,  que  pour  fervir  fon  maître  O  et  ave  >  il  faut 
quil  feigne  un  capitaine  de  dragon  j  &  pour  l'y 
engager  y  voici  comme  il  s'y  prend. 

PASQUARIEL 

TU  ne  feras  pas  plutôt  capitaine  de  dra- 
gons ,  que  les  plaifirs ,  la  bombance 
&  la  bonne  chère  te  fuivront  par  tout.  Ja^ 
mais  de  chagrin  ,  jamais  de  triftefle  ,  tou- 
jours en  joye.  Quelle  félicité  ,  morbleu  ! 
que  tu  es  heureux  !  Tu  reçois  Tordre  de 
partir  pour  l'armée.  Auffi-tôt  tu  prends  la 
pofte  y  &  le  long  de  la  route ,  les  perdrix  , 
les  beccafles ,  les  ortolans ,  voilà  ton  man- 
ger ordinaire. 

MEZZETIN/£  léchant  les  doigts. 
Voilà  des  viandes  bien  aflaifonnées. 

PASQUARIEL. 

Jelecroi,  ma  foi,  goûte-moi  de  ce  vin  - 
là.  Il  fait  comme  s'ildécoeffoit  une  bouteille  ,  & 
quil  versât  du  vin  dans  un  verre.  Menuet  in  im- 
patient foure  fa  tête  entre  U  bouteille  &  le  verre* 

Bb  iij 
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&  ouvre  U  bouche  pour  recevoir  le  vin  que  Paf~ 
qmrielfant  de  ver  fer.  Et  bien  ,  qu'en  dis-tu  ? 
Ceft  le  moindre  de  tous  les  vins  que  tu  boi- 
ras en  chemin, 

MEZZETIN^  chancellant. 
Ce  vin-là  eft  bien  fumeux  ,  il  faudra  y 
prendre  garde  ;  car  il  pourrait  enyvrer  le 
capitaine  ,  &  la  compagnie  en  iroit  tout  dç 
travers, 

PASQUARIEL 
Il  eft  pourtant  bien  léger.  Te  voilà  arrivé 
au  camp.   D'abord  on  te  donne  un  fort  bel 
appartement  tout  de  plein  pied. 
•    MEZZETIN, 
Tant  mieux ,  car  je  n'aime  pointa  mon- 
ter. Je  prends  cela  pour  un  mauvais  augure, 
PASQUARIEL, 
Quantité  d*officiers  t'y  viennent  rendre 
vifite.  On  joue  ,  on  chante  >  on  fume ,  on 
boit  des  liqueurs. 

MEZZETIN. 
Comment  diable  ?  Mais  voilà  une  vie  de 
chanoine.    Et  on  difoit  qu'on  avoit  tant  de 
mal  à  la  guerre. 

PASQUARIEL. 
Bon  y  bon  !  ce  font  des  gens  qui  n'y  ont 
jamais  été  qui  en  parlent  mal.  L'ennemi  ce- 
pendant s'avance  >  &:  on  ordonne  au  capi- 
taine de  dragons  de  Palier  reconnoitre, 
MEZZETIN. 
Oh  ,  voilà  ce  que  je  ne  pourrai  jamais 
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faire.  Comment ,  reconnoitre  un  homme 
que  je  n'aurai  jamais  vu  ? 

PASQUARIEL 

Ce  n  eft  pas  cela-  Reconnoitre  l'ennemi, 
c'eft-à-dire,  favoir  où  il  eft  campé  ,  les 
mouvemens  qu'il  fait ,  &:  le  nombre  des 
troupes  qui  compofent  fon  armée.  Bon  , 
il  n'y  a  rien  de  fi  aifè.  D'abord  tu  marche- 
ras en  bel  ordre  à  la  tête  de  ta  compagnie. 
Ah  !  il  me  femble  déjà  de  te  voir  à  cheval. 
Quel  air  héroïque ,  quelle  majefté  !  Tu  rê- 
ves ,  tu  fecoues  l'oreille. 

MEZZETIN. 

Oui  >  c  eft  que  je  fai  combien  il  m'en 
cuit  pour  avoir  été  à  cheval  y  &c  fi  je  n'étois 
monté  que  fur  une  bourique.  Mes  épaules 
m'en  font  encore  mal.  Ne  pourrions-nous 
pas  retrancher  cela  ? 

PASQUARIEL. 

Vraiment  nenni ,  c'eft  un  honneur.  Tu 
t'avances  donc  vers  l'ennemi  ,  aufïî  -  tôt 
qu'il  te  voit  paroitre  >  il  détache  une  com- 
pagnie de  carabiniers ,  pour  venir  au  de- 
vant de  toia  Quand  vous  êtes  à  portée  l'un 
de  l'autre ,  vous  commencez  par  vous  fa  - 
luer  à  grands  coups  de  piftolets  ,  zin  ,  zan* 
Le  capitaine  des  carabiniers  met  le  fabre  à 
la  main  y  court  vers  toi  ;  &:  tac. 
MEZZETIN. 

Haime  î 
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PASQUARIEL 
Oh  3  ce  îïeft  rien  i  ce  n'eft  qu'un  bras 
pair  terre. 

MEZZETIN. 
Au  capitaine  de  dragons  ? 

PASQUARIEL. 
Vraiment  oui. 

MEZZETIN. 
Et  vous  dites  que  ce  n'eft  rien  f  Je  trouve 
que  c'eft  quelque  chofe  5  moi. 

PASQUARIEL. 
Bon  y  bon  ;  voila  une  belle  bagatelle  , 
ma  foi.  On  écrit  cette  aéiion-là  en  cour  5  &c 
on  te  fait  colonel  d'un  autre  régiment. 
MEZZETIN. 
Colonel  d'un  autre  régiment  !  Eft-ce  une 
charge  plus  grande  ? 

PASQUARIEL. 
Je  le  croi ,  ma  foi.    Le  gênerai  fait  ran- 
ger tout  le  monde  en  bataille  ,  on  vient  aux 
rnains  y  les  ennemis  font  un  feu  de  tous  les 
diables  ,  zi  >  zi  ,  pi  ,  pa  ,  bon  3  ban  >  tac. 
MEZZETIN. 
Ah  y  je  fuis  perdu  !  Encore  un  tac  ? 

PASQUARIEL. 
Ceft  un  coup  de  grenade  qui  vient  d'em- 
porter une  iambe  à  notre  colonel.    Mais 
cela  y  bagatelle. 

MEZZETIN. 
Le  diable  m'emporte  ,  fi  je  ne  m'en  fuis 
douté  ;  quand  j'ai  entendu  ce  vilain  tac. 
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PASQUARIEL 

Que  voulez  -  vous  ?  Ce  font  les  fruits  de 
la  guerre.  On  vous  fait  panier  *,  on  publie 
votre  blefTure  dans  la  gazette ,  &c  Ton  vous 
fait  brigadier  d'armée. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Charge  encore  plus  grande  ? 
PASQUARIEL. 

La  malepefte ,  je  le  croi.  Tous  les  offi- 
ciers viennent  vous  faire  leurs  complimens 
fur  votre  nouvelle  charge  ,  &:  ils  envient 
votre  bonheur.  Pendant  ce  temps-là  ,  les 
ennemis  qui  s'étoient  difperfés ,  fe  rallient , 
&  reviennent  à  la  charge.  D'abord  mon 
brigadier  d'armée  court  de  tous  côtés  don- 
ner les  ordres  neceflaires.  Le  combat  s'o- 
piniatre  y  l'ennemi  eft  en  déroute  ,  on  crie 
viéloire  ,  on  pourfuit  les  fuyards  1  epée  à  la 
main.  Dans  le  moment  une  batterie  de  dou- 
ze pièces  de  canon,  que  les  ennemis  avoient 
pôftée  fur  une  petite  hauteur ,  fait  fa  dé- 
charge,  bou,  don,  douj  tac  5  tac. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mifericorde  !  Ah  ,  je  fuis  mort.  11  y  a 
deux  tacs. 

PASQUARIEL. 

Il  faut  être  bien  malheureux  !  Quelle  dif- 
grace!  Notre  pauvre  brigadier  a  fon  autre 
jambe  &:  fon  autre  bras  emportés  d'un  feul 
coup  de  canon> 
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MEZZETÎN. 
Je  n'en  fuis  pas  étonné  moi  ,  les  tacs 
mont  toujours  été  funeftes.  S7  agenouillant  à 
terre  >  fes  deux  bras  derrière  le  dos .  Voici  un 
joli  jeune  homme. 

PASQ.UARIEL 
11  faut  avoir  patience,  mon  ami.  Ce  font 
des  marques  de  ta  valeur.  On  en  écrit  de 
nouveau  en  cour ,  &:  on  te  fait  gênerai, 
MEZZETIN. 
Charge  encore  plus  grande  ? 

PASQUARIEL. 
La  plus  belle  de  toutes. 

MEZZETIN. 
Je  remarque  une  chofe.   Plus  j'augmente 
en  charges,  &  plus  je  diminue  en  membres. 
PASQUARIEL. 
Dès  que  tu  es  gênerai ,  tu  montes  à  che- 
val. MEZZETIN. 

Attendez ,  s'il  vous  plait.  Comment  vou  - 
lez-vous  que  je  monte  à  cheval ,  je  n'ai  ni 
bras  ni  jambes  ? 

PASQUARIEL. 
Voilà  une  nouvelle  occafion  de  fe  figna- 
ler.  Les  ennemis  fe  font  engagés  dans  un 
mauvais  pofte  ,  tu  les  y  tiens  enfermés ,  Se 
après  avoir  donné  tes  ordres  pour  le  com- 
bat ,  tu  cours  de  tous  côtés  faire  courage 
aux  foldats. 

MEZZE  TIN. 
Bon ,  je  ferai  courage  aux  autres  dans 
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le  temps  que  je  mourrai  de  peur. 
PASQUAR1EL 
Le  combat  fe  donne ,  l'ennemi  qui  ne 
peut  pas  reculer  >  parce  qu'il  y  a  une  greffe 
rivière  derrière  lui  i  fc  fait  jour  au  travers  de 
nos  troupes  ,  &  fe  bat  d'une  intrépidité  in- 
croyable. De  quel  côté  qu'on  fe  tourne,  on 
.ne  voit  que  meurtres  ,  &:  que  carnages  ;  les 
grenades  y  les  bombes  ,  les  carcaffes ,  les 
boulets ,  c'eft  une  grêle  de  coups.  Pif,  paf, 
zin ,  zan  >  bou  5  dou  ,  dou  ;  tac. 
MEZZETIN, 
Oh >  nous  y  voilà, 

PASQUARIEL. 
Ceft  un  boulet  qui  vient  d'emporter  la 
tête  au  gênerai. 

MEZZETIN. 
Mais  cela ,  bagatelle  ? 

PASQUARIEL. 
Vous  lavez  dit. 

MEZZETIN. 
Je  fuis  curieux  de  favoir  quelle  charge 
vous  me  donnerez  après  cela. 

PASQUARIEL. 
Mais  dès  que  tu  feras  guéri  de  tes  bleffu- 
res ,  on  fera  la  paix  ,  &  tu  iras  fervir  en 
Hongrie  contre  le  Turc. 

MEZZETIN. 
Quand  je  n'aurai  ni  tête ,  ni  bras  >  ni  jam- 
bes ,  j'irai  fervir  en  Hongrie  ?  Et  va-t-en  au 
diable  avec  ta  compagnie.  Si  jamais  je  me 


39*>  Le  grand  Sophy. 

fais  capitaine  de  dragons  ,  je  veux  que  tous 

les  tacs  du  monde  tombent  fur  moi.  Il 

s'enfuit. 

PASQUARIEL    courant  après. 
Ecoute  ;  tu  n'iras  pas  à  l'armée.  Il  faut  que 
je  le  fuive  ,  pour  lui  faire  entendre  raifon. 


SCENE  DU  SUBSTITUT. 

MADAME  GROGNARD  a  la  toilette. 
COLOMBINE  en  robe  de  palais. 

COLOMBINE. 

QUoi  ,  madame  ,  encore  à  la  toilette  ? 
Jufte  ciel,  que  de  cœurs  en  péril,  que 
de  libertés  en  branle  !  Entrons  en  compo- 
fition  ,  je  vous  prie  :  ça  ,  pour  combien  vos 
yeux  veulent-ils  me  quitter  aujourd'hui  f 
Mad.  GROGNARD. 
Ah  ,  monfieur  le  Stibftitut  i  quel  impromp- 
tu pour  moi  que  votre  vifite  !  Vous  prenez 
tous  mes  attraits  au  faut  du  lit.  Encore  ne 
m'avez- vous  pas  donné  le  temps  de  mettre 
une  première  couche  fur  mon  vifage. 
COLOMBINE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe  ? 
Palfambleu ,  je  vous  trouve  aujourd'hui  des 
nuances  de  beauté.  . .  .  Madame.  . . .  Ma- 
dame. . . .  épargnez  un  peu  la  gravité  d  un 
apprentif  magiftrat. 
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Mad.  GROGNARD. 
Ah ,  n'infultez  pas  une  pauvre  créature 
qui  eft  brouillée  de  la  dernière  brouillene 
avec  le  fommeil.  Croiriez-vous  que  depuis 
deux  mois  mes  yeux  3  ces  pauvres  enf ans  > 
font  fur  pied  nuit  &  jour  ? 

COLOMBINE. 
Que  ne  venez-vous  coucher  chez  moi  ? 
J'ai  des  canapés  à  répreuve  de  la  plus  fiere 
infbmnie. 

Mad.  GROGNARD. 
Vous  n'avez  pourtant  pas  l'air  trop  lé- 
targique.  A  propos ,  êtes-vous  toujours  auflî 
fou  qu'à  l'ordinaire  ? 

COLOMBINE. 
Ma  foi >  madame ,  vous  me  prévenez. 
J'allois  vous  faire  le  même  compliment. 
Mad.  GROGNARD. 
Fort  bien.  Et  ce  cœur  3  eft-il  auflî  gi- 
rouette que  de  coutume  ? 

COLOMBINE. 
Il  me  femble  que  c'eft  vous  qui  me  de- 
vriez apprendre  des  nouvelles   de   mon 
cœur. 

Mad.  GROGNARD. 
Ouais  y  ouais.  Eft-ce  la  jacquette  qui  vous 
infpire  ces  fucreries  ?  Savez-vous  que  vous 
nie  portez  des  fleurettes  à  bout  pourtant  ? 

COLOMBINE  en  portant  la  main  an 
peignoir. 

Charmante,  vous  avez-là  un  peignoir  qui 
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me  porte  la  mine  d'être  un  grand  receleur  f 

Mad.  GROGNARD  fe  défendant  avec  des 
minauderies. 

Fi  donc!  Eft-ce  que  les  fubftituts  ont  des 
mains  ! 

COLOMBINE. 

Eftes-vous  d'aujourd'hui  à  vous  en  appert 
cevoir  >  Parlez  5  la  belle  ;  votre  peignoir 
prétend-il  me  boucher  le  jour  encore  long- 
temps ? 

Mad.   GROGNARD. 
Vous  en  voulez  bien  à  ce  peignoir.  Que 
favez-votis  fi  je  n'ai  pas  mes  raifons  pour  le 
garder  ? 

COLOMBINE. 

Comment  ?  Eft-ce  que  les  poftiches  ne 
font  pas  encore  en  place  ?  Je  luis  peut-être 
arrivé  trop  tôt. 

Mad.  GROGNARD  en  fouriant. 

Vous  voudriez  bien  me  piquer  d'hon- 
neur :  mais  pour  votre  punition.  ....  Ce 
ri&ft  pas  qu'il  ne  faut  point  laifler  de  fcru- 
pules  a  des  étourdis  comme  vous.  Et  quand 
on  a  là-defîus  ,  En  fe  touchant  lefein  la  con- 
fcience  auffi  nette  que  moi 

COLOMBINE  empêchant  madame  Gro- 
gnard de  fe  couvrir  de  fon  mouchoir. 

Ah ,  madame  ,  que  n'avertiffez-vous  les 
gens  ?  J'avois  les  yeux  &  l'efprit  ailleurs , 
quand. . . . 
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Mad.   GROGNARD. 
Oh  ,  que  n'y  étiez-vous  :  Cela  ne  fe  mon- 
tre pas  deux  fois. 

COLOMBINE. 
Vous  m5 allez  faire  croire  qu'il  y  a  du 
miftere  là-deflbus.  J$uod  tegitur,  majus  cré- 
ditur  ejfe  malum. 

Mad.  GROGNARD. 
Quelle  profanation  !  Du  latin  à  la  toilette 
d'une  femme  !  Allez  ,  petit  embrion  de  lu- 
niverfité.      COLOMBINE. 

C'eft-à-dire  que  vous  aimez  que  Ton  vous 
parle  françois.  xMais  il  y  a  long- temps  que 
j'ai  renoncé  à  toutes  les  vanités  du  monde  : 
&  déformais  vous  m'allez  voir  tout  caton. 
Mad.  GROGNARD. 
Laiflez  faire  ,  laiffez  faire ,  je  fai  bien 
les  moyens  de  vous  décatonifer. 

COLOMBINE  prenant  du  tabac. 
Quel  parti  prenez-vous  pour  la  campa- 
gne prochaine  ?  Vous  enleve-t-elle  bien  des 
foupirans  ? 

Mad.  GROGNARD. 
Oh  y  la  guerre  me  fait  un  fort  gros  plaifîr, 
en  ce  qu'elle  va  purger  la  focieté  civile  d'un 
tas  de  gefticulateurs  incommodes.  J'y  ga- 
gnerai pour  le  moins  vingt  habits  par  an  : 
car  quand  on  efl  tant  foit  peu  mignonne  , 
on  eft  fi  fujette  à  être  chiffonnée.  .  .  . 
COLOMBINE. 
Grâce  à  la  guerre  ,  les  gens  de  robe 
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vont  avoir  des  pratiques.  Moi  je  fuis  déjà 
retenu  pour  trois  marquifes.Palfambleu  elles 
font  bien  de  s'y  prendre  de  bonne  heure* 
Qu'en  dites-vous  ?  En  touchant  madame  Gro- 
gnard. 

Mad.  GROGNARD. 
Je  dis  que  c'eit  dommage  que  vous  fbyez 
du  palais  ?  car  vous  avez  de  grands  talens 
pour  faire  des  armes.  Colombïne  lui  pajfe  la 
main  devant  le  vifage.  Eh  bon  dieu  ,  que  vous 
avez  peur  que  votre  diamant  n'échape  à 


ma  vue  ! 


COLOMBÏNE. 
Mon  diamant  \  Voilà  encore  une  belle 
gueuferie. 

Mad.  GROGNARD. 
Il  jette  pourtant  un  fort  grand  éclat.  Com- 
bien l'avez-vous  payé  ? 

COLOMBÏNE. 
Bon!  Eft-ce  qu'un  homme  comme  moi 
fait  jamais  ce  que  les  chofes  coûtent  ? 
Mad.    GROGNARD. 
Eftes-vous  toujours  bien  avec  l'auditrice  ? 

COLOMBÏNE. 
Fi  :  eft-ce  que  je  vois  des  bourgeoifes  ? 
Cela  étoit  bon  quand  j'étois  petit  garçon. 
Mad.  GROGNARD. 
Quels  font  vos  plaifirs  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

COLOMBÏNE. 
Ma  foi  ,  je  fuis  tout  occupé  dïin  procès 
que  je  vais  avoir  avec  les  comédiens. 

Mad, 
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Mad.  GROGNARD. 
Contez-moi  un  peu  cela. 

COLOMBINE. 
Vous  favez  bien  ,  que  trois  fois  la  fernar 
ne  ,  je  me  donne  en  fpe&acle  au  public  fur 
ïe  théâtre.  Mais  depuis  qu'on  a  planté  une 
impertinente  baluftrade  ,  mes  grands  airs; 
n'ont  plus  leurs  coudées  franches  ,  &:  je  luis 
comme  un  oifeau  en  cage.  Oh  ,  vous  faute- 
rez ,  madame ,  la  baluitrade.  Le  parterre 
m'a  promis  de  fe  joindre  à  moi.  Il  y  a ,  dieu 
me  damne  ,  un  intérêt  lènfible.  Je  me  mets 
afléz  en  frais  pour  fes  plaiiirs. 

Mad.  GROGNARD. 

Oh  ,  le  public  vous  fait  auffi  juftice  là-* 
deiïus.  Monfieur  Grognard  entre  &  les  écoute» 
COLOMBINE. 
Que  faites-vous  de  votre  vieux  fatyre  ? 
Quand  me  l'envoyerez-vous  en  l'autre 
monde  f  N'y  a-t-il  pas  aflèz  long-tems  que 
ce  belître-là  fatigue  la  vie  ? 

Mad.  GROGNARD. 
Mais  fongez-vous  que  ce  bélître  efl  mois 
mari  ? 

COLOMBINE. 

Etde-làc'eftunfot.  Quoi,  la  plus  char- 
mante perfonne  du  monde ,  au  pouvoir  d  un 
Vieux  druide  ?  Madame,  fi  mon  repos  vous 
cil  cher ,  raffurez-moi  contre  les  foupçons 
que  donnent  les  prérogatives  d'un  maria 

Tome  IL  Ce 
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Mad.  GROGNARD. 
Allez  ,  allez  s  dormez  en  repos.  Le  mieiî 
n'eft  plus  un  mari  à  prérogatives. 

M.  GROGNARD  a  part. 
Voilà  une  méchante  carogne. 
COLOMBINE. 
Vous  ai-je  demande  des  nouvelles  de  vo- 
tre guenon  î  Savez- vous  que  je  Faime  à  la 
folie  ?  Faites-moi  fouvenir ,  je  vous  prie  ,  de 
lui  faire  une  déclaration  inceflamment. 
Mad.   GROGNARD. 
Ah ,  le  vilain  petit  homme  !  de  l'amour 
pour  une  guenon  ! 

COLOMBINE. 
Parbleu  ,  je  ne  l'aime  que  parce  que  je  lui 
trouve  un  peu  de  votre  air. 
Mad.  GROGNARD  d'un  air  langui jfant. 

Eftes-vous  bien  capable  d'aimer  quelque 
chofe  ? 

COLOMBINE  en  fe pajfionnant. 
Ah  !  mettez-moi  à  répreuve.  Foi  d'hom- 
me d'honneur ,  je  vous  aimerai  plus  en  un 
quart-d'heure,  qu'un  autre  ne  feroit  en  toute 
fa  vie. 

Mad.  GROGNARD  en  fotipirant. 
Pourquoi  faut-il  que  cela  ait  la  tête  fi  verte? 
COLOMBINE.  en  fepajfwnant  toujours. 
Faut-il  des  fermens  pour  vous  convain- 
cre? Ah,  mon  ardeur  eftaflez  violente,  pour 
être  elle-même  fa  caution  ;  ôc  pour  peu  que 
votre  cœur  veuille  fuppléer. . . . 
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M.   GROGNARD   en  l'arrêtant. 

Àlte  là ,  monfieur  le  damoiièau.  Vous  he 
fongez  pas  que  vous  avez  une  petite  poitri- 
ne. A  madame  Grognard.  Et  vous  >  madame 
l'effrontée  ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  laifïez 
porter  la  faulx  dans  ma  moifïbn  ? 

Mad.  GROGNARD  enfe  levant. 

Probablement,  monfieur  Grognard , vous 
êtes  un  mortel  bien  mauflade.  Que  ne  ve- 
niez-vous  un  quart-d'heure  plus  tard  i  A  Co- 
lombie qui  fort.  A  nous  revoir  à  la  comédie. 

M.  GROGNARD  en  Remportant ,  donne 
un  coup  de  pied  dans  la  toilette. 

A  la  comédie  ,  pendarde  1  En  Perfe ,  en 
Perfe  >  en  Perfe. 


SCENE    DE    L'ASTROLOGUE. 

ISABELLE    travejiie  en  homme  9 
PIERROT. 


M 


ISABELLE. 


On  pauvre  Pierrot  ! 

PIERROT. 

Ma  pauvre  demoifelle  I 

ISABELLE. 

Trouves-tu  que  j'aye  un  peu  de  l'ajr  d'utl 
homme  \ 

Ccij 
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PIERROT. 

Hé  >  oui  ,   oui  ,  à  quelque  chofe  prés* 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
ISABELLE. 
Mais,  tout  franc,  fi  tu  ne  favois  pas  que  je 
fuis  fille ,  n'y  ferois-tu  pas  trompé  ? 
PIERROT. 
Bon  !  Efl>ce  que  les  filles  font  faites  pour 
autre  chofe  que  pour  tromper, 
ISABELLE. 
Ah  ,  fi  Faftrologue  découvre  une  fois  \z 
vérité  de  mon  fexe ,  je  me  rendrai  fans  pei- 
ne à  ce  qu  il  me  dira  fur  ma  deftinée.  Ciel  > 
faut-il  que  les  bizarreries  de  mon  père  m'o- 
bligent à  recourir  aux  devins  ! 

PIERROT  fouriant. 
Eft-ce  que  vous  courez  le  bal  en  cet  équi- 
page-là ?       ISABELLE. 

Pierrot,  es-tu  homme  à  garder  un  fecret  * 

PIERROT. 
Selon.  Par  exemple ,  fi  vous  m'alliez  dire 
que  vous  m'aimez  ,  je  n'en  parlerais  pas 
pour  un  diable, 

ISABELLE. 
T'aimer  ,  moi  ?  Je  penfe  que  nous  con- 
noilfons  l'amour  auflî  peu  l'un  que  l'autre. 
PIERROT. 
Pour  moi,  je  ne  cherche  qu'à  m'inftruire* 
Voulez -vous  prendre  ce  foin-là?  Allez, 
allez ,  je  n'ai  pas  la  tête  fi  dure  qu'on  diroit 
t 
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ISABELLE. 

Et  comment  ferois-tu  pour  perfliader  à 
une  perfonne  que  tu  l'aimerois  ? 
PIERROT. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  le  dernier 
mot ,  fans  vous  lùrfaire  \ 

ISABELLE. 
Il  faut  s  en  divertir.  O  ça  >  voyons  com- 
me tu  t'y  prendrais  > 

PIERROT. 
Tenez  ,  prenez  que  vous  foyez  fille.  Ah 
morguoi  c'eft  une  bonne  rufe.  En  batifo- 
lant y  comme  on  fait  bien  qu'on  batifole  , 
après  queuque  petite  lingerie  >  je  iairois 
tomber  mon  chiflet  contre  terre.  La  fem- 
me eft  curieufe  :  vous  ne  manqueriez  jamais 
de  baiffer  la  tête ,  pour  voir  ce  que  c'eft* 
Auffî-tôt  moi ,  je  nVépouffe  derrière  vous  : 
vous  vous  retournez  ,  &  à  la  rencontre  je 
vous  accrociie  ,  &:  vous  baille  un  coup  de 
grouin. 

ISABELLE. 
Tout  beau  >  Pierrot ,  tout  beau. 

PIERROT. 
Hé  fî  donc  ,  comme  vous  faites.  Ceft 
donc  que  vous  ne  voulez  favoir  les  chofes 
qu'à  demi  $  Voilà  ce  que  c  eft  que  de  n'a- 
voir qu  un  habit  de  toile. .  .  . 
ISABELLE. 
FîniiTons  la  plaifanterie ,  Pierrot  5  je  te 
veux  confier  mon  fecret. 

Ce  iij 
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PIERROT  prenant  un  air  grave. 
Mais  eft-ce  quelque  chofe  qui  en  vaille  la 
peine  *  car  depuis  un  temps  je  fuis  revenu  de 
la  bagatelle. 

ISABELLE. 
Je  veux  aller  cette  nuit  confulter  un  as- 
trologue.       PIERROT. 

Pourquoi  faire  un  aftrologue  \  Eft-ce  que 
ces  gens-là  en  favent  plus  que  moi  ?  Ventre 
d'un  petit  poiflbn  ,  fi  vous  me  laiffiez  faire  , 
je  vous  dirois  poffible  des  chofes ....  Mais 
parce  qu'on  eft  valet ....  Et  fi  pourtant ,  je 
ne  fers  que  pour  mon  plaifir. 

ISABELLE. 
Mais ,  Pierrot ,  il  me  femble  que  ton 
efprit  s'évertue ,  &  que  tu  te  dégourdis  à 
vue  d  œil  ? 

PIERROT. 
Hé  ,  jarnigué  ,  qui  ne  fe  dégourdiroit 
auprès  de  vous  ?  Vous  avez  une  petite  phi- 
nomiequi  émouve  terriblement  l'efprit. 
ISABELLE. 
Va  3  va  3  je  dirai  toutes  ces  douceurs  à 
Colombine5afin  quelle  t'en  tienne  compte. 
PIERROT. 
Pourquoi  me   renvoyer  à  Colombine  ? 
Eft-ce  à  elle  à  payer  vos  dettes  ? 
ISABELLE. 
Ah  ,  Pierrot ,  je  croi  que  tu  as  envie  de 
m'embarafler.  Va  t-en  plutôt  favoir  fi  mon- 
fieur  Crepufcule  eft  chez  lui. 
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PIERROT. 
Vraiment  s'il  eft  chez  lui  !  Je  gage  qu'à 
l'heure  qu'il  eft ,  il  prend  les  étoiles  à  la  pi- 
pée.  Prenez -y  garde  au  moins,  ce  n'eft 
qu  un  aftronteux. 

ISABELLE. 
Comment  le  fais-tu  >  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Ceft  que  l'autre  jour  il  s'alli  avifer  de 
promettre  à  un  garçon  qu'il  feroit  pendu  j 
&c  au  bout  du  compte  il  n'a  été  condamné 
qu'aux  galères.  Prefentement  le  garçon  lui 
demande  réparation  pour  l'avoir  feanda- 
li(ë.  Quelle  bêtife  auffi  d'aller  promettre 
à  un  homme  d'honneur  qu'il  fera  pendu  , 
pendant  qu'on  ne  l'envoyé  qu'aux  galères  ! 

ISABELLE. 
N'importe.   Je  fuis  curieufe  de  favoir  s 'il 
rencontrera  jufte  fur  mon  chapitre. 

PIERROT. 
A  tout  hazard  >  je  vais  tabourer  du  bel 
air  à  la  porte  de  l'obfervatoire.  De  loin 
il  me  va  prendre  pour  queuque  chien  qui 
aboyé  à  la  lune. 


Ce  w: 
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Z'ASTR  0L0GVE  fortant  de  chez,  lui  Â 

ISA  BELLE  habillée  en  homme  y 

PIERROT. 

L'ASTROLOGUE  a  Pierrot. 

x^  Ue  veux-tu ,  chetif  mortel  ? 
PIERROT. 

Rien,  Mais  vêla  mademoi. . .  .  c'efl:  ce 
cavalier-là  qui  voudrait  favoir  comment  fe 
porte  la  lune. 

ISABELLE. 
Peut-on  ,  fous  le  bon  plaifîr  des  étoiles  > 
vous  demander  un  moment  d  entretien  ? 
LASTROLOGUE. 
Un  moment  !  Ah,  vous  autres  ignorans  y 
vous  parlez  d'un  moment  bien  à  votre  aife. 
Mais  favez  -  vous  ce  que  c'eft  qu'un  mo- 
ment pour  des  gens  de  notre  profefîîon  / 
Ce  moment  que  vous  demandez  3   décide 
quelquefois  de  la  deftinée  d'un  million  dra- 
mes. Nous  fommes  toute  notre  vie  à  l'ajffus 
de  ce  moment  ;  &c  vous  m  ofez  dérober  un 
moment  ?  moi  qui  fuis  le  concierge  du  fir- 
mament ,  le  truchement  des  planettes  ,  6c 
la  fage-femrne  de  l'avenir. 
PIERROT. 
Monfieur  h  fage-femme  >  je  vous  retiens 
t 
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pour  le  premier  enfant  que  fera  notre  mé- 


nagère. 


ISABELLE. 

Excufez  5  monfieur  >  une  imprudente  cu- 
riofité. 

L'ASTROLOGUE. 

Bodin  dans  fa  demonomanie  dit ,  que  k 
curiofité  eft  la  fille  de  l'ignorance;  &  les 
célèbres  Theophraile,  Bombait,  Paracelfe, 
nous  afliirent  que  cette  paflion  a  été  funefte 
aux  plus  grands  hommes»  Il  en  coûta  la  vie 
à  Empedocles ,  pour  avoir  voulu  fonder 
de  trop  prés  les  flancs  du  mont  Etna  Le 
phiîofbphe  Thaïes  ,  en  confùltant  les  au- 
tres ,  fe  laifla  cheoir  dans  un  puits.  Ari- 
ftote  fe  précipita  dans  la  mer  ,  de  dépit  de 
n'en  avoir  pu  pénétrer  le  flux  &  reflux  ;  &c 
î'aiïrologue  Conon  ,  mon  trés-honoré  con- 
frère ,  fut  foudroyé  fur  une  montagne ,  en 
cherchant  la  caufe  du  foudre.  Après  tant 
de  fameux  exemples ,  vous  avez  le  front 
de  vous  parer  à  mes  yeux  d'une  téméraire 
curiofité  ?       PIERROT. 

Mais,  monfieur  Faftrologue,  vous  qui 
blâmez  les  curieux  ,  pourquoi  grimper  au 
ciel ,  &  fureter  les  aftres  avec  tous  vos 
brimborions ,  &  ces  guebles  de  lunettes 
qui  iraient  d'ici  à  Pontoife  ?  En  tenez-vous 
prefentement  y  monfieur  le  lorgneux  ? 
L'ASTROLOGUE. 

Tu  fais  des  difficultés ,  mon  ami  §  Mais 
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afin  que  je  ne  perde  pas  le  mérite  de  mes  ré- 
ponfes ,  as-tu  de  l'efprit ,  as-tu  de  la  mé- 
moire ?  PIERROT. 

Pour  de  l'efprit ,  nefeio  vos.  Pour  de  la 
mémoire ,  faut  diftinguer.  Quand  il  m'eft 
dû  de  l'argent ,  j'ai  la  reine  des  mémoires  ; 
mais  quand  je  dois  à  quelqu'un ,  je  ne  m'en 
fou  viens  jamais. 

L'ASTROLOGUE. 
Au  travers  des  nuages  de  ta  rufticité  , 
j'entrevois   quelque  bluette  de  raifonne- 
ment.    Sache  donc  ,    mon  ami  5  qu'il  en 
eft  de  la  curiofité  comme  de  l'antimoine. 
Quand  il  eft  préparé  par  un  ignorant  ,  il 
caufe  la  mort  :  mais  quand  il  eft  ménagé 
par  d'habiles  mains  ,  c'eft  un  fouverain  re- 
mède. Tout  de  même  la  curiofité  en  foi 
eft  un  poifon  ;  mais  quand  elle  eft  réglée 
par  les  reflbrts  dont  les  fages  font  difpenfa- 
teurs  y   elle  purge  Pefprit  des  ténèbres  de 
l'ignorance  ,  &  nous  guide  à  la  connoif- 
fance  parfaite  de  l'harmonie  de  l'univers. 
PIERROT. 
Monfïeur  rantimoine ,  dis- je  ,  laftrolo- 
gue,  enfeignez-moi  où  l'on  vend  de  la  cu- 
riofité bien  préparée/ 

ISABELLE  à  l'apologue. 
Puis-je  ef^erer  ,  monfïeur  ,  avec  la  per- 
mifîîon  des  aftres  ? 

LASTROLOGUE. 
Oh,  vraiment,  vous  êtes  en  bonne  odeur 
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auprès  des  aftres ,  vous  autres  jeunes  gens  ! 
S'il  meurt  à  vos  belles,  quelque  laie  bichon, 
on  dégrade  impunément  le  chien  celefte 
pour  le  mettre  en  fa  place.  Si  les  cheveux 
font  tombés  à  quelque  philis  faite  à  la  hâte  , 
à  votre  compte  ils  ont  droit  de  féance  par- 
mi les  étoiles  ;  &c  vous  efperez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ces  corps  lumi- 
neux ,  fur  qui  l'avenir  paroit  en  relief. .  .  . 

ISABELLE. 

Je  vous  jure  ,  monfieur  5  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  ma  cour  à  aucune  philis  aux  dépens 
des  aftres. 

L'ASTROLOGUE  enfe  radoucijfant. 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  fait  d'un  air  à  n'a- 
voir befoin  que  de  vous-même  pour  faire 
des  conquêtes.  Le  beau  cavalier  !  Ah- ciel , 
quel  effàin  de  charmes  i  Voilà  des  yeux  qui 
me  paroiflent  convaincus  d'une  infinité  de 
meurtres.  Cette  bouche-là  n'aura  jamais  le 
démenti  dans  tout  ce  qu'elle  entreprendra 
de  perfuader.  Je  ne  fai  que  vous  dire  :  je 
vous  trouve  je  ne  fai  quoi  que  n'ont  point 
les  autres  hommes. 

Félix  qu&  tenerum  vexabit  fponfa  maritum* 

Félix  qu<z  faciet  prima  puella  yirum. 

ISABELLE  a  part. 

O  ciel ,  nVauroit-il  découverte  !  A  l'af- 


4*  i  Le  grand  Sophy. 

îrologue.  Songez  >  monfieur ,  que  vous  êtes 
comptable  aux  étoiles  de  toutes  vos  dou- 
ceurs, 

L'ASTROLOGUE. 

Ah!  duffai-je  rendre  tout  le  firmament 
jaloux  ,  je  ne  vois  rien  dans  l'univers  qui 
vous  foit  comparable.  Vos  yeux  font  «les 
feuls  aftres  que  je  veux  déformais  consul- 
ter. Ouvrez-les  ces  yeux  adorables  :  j'y  li- 
rai plus  furement  la  deftinéc  des  mortels  > 
que  dans  la  voûte  celefte. 

ISABELLE. 

Oferois-je  vous  dire,  monfieur  ,  que  vous 
extravaguez  ?  Mes  yeux  font  les  yeux  d'un 
homme  comme  vous  ;  &  les  yeux  d'un 
homme  méritent- ils  .... 

L'ASTROLOGUE  voulant  oter  le  mantem 
iïlfabelle. 

Pourquoi  tenez -vous  éelipfée  fous  ce 
manteau  la  moitié  de  vos  charmes  ?  Laiflez- 
moi  jouir  du  plus  charmant  fpeélacle  qui  le 
puiflè  offrir  à  ma  vue.  M'en  dût-il  coûter 
la  vie  ,  j'aurai  la  confblation  qu'on  dira  de 
moi  : 

Non  potuit  fato  nobiliore  morï 

PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d'aftrologue 
aura  fleuré  qu'elle  eft  fille  :  comme  dian- 
tre il  eferime  de  la  prunelle  ! 
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L'ASTROLOGUE  en  lui  bai  faut  la  main. 
Souffrez  que  je  prenne  le  droit  de  l'aftro- 
îogue. 

ISABELLE. 
Hé  bien  ,  fuis-je  menacé  d'être  tué  à  l'ar- 
mée ? 

L'ASTROLOGUE, 
Non.  J'ai  des  plus  douces  menaces  à  vous 
faire.    Votre  amant  qui  perdra  ce  nom  de- 
main ,  prépare  un  ftratàgême  pour  vous 
obtenir  d'un  père  tout  fantafque. 
ISABELLE. 
Quoi ,  monfïeur ,  vous  me  croyez  donc 
fille? 

L'ASTROLOGUE. 
Je  viens  de  le  découvrir  par  le^^orcf- 
pondances  que  j'ai  dans  la  voie  Laélée. 
ISABELLE. 
Ah ,  monfïeur ,  vous  êtes  un  homme 
tout  admirable  !  Par  quel  préfent  puis-je  re* 
çonnoitre .... 

L'ASTROLOGUE. 
Hé  ,  ne  fuis-je  pas  trop  payé  par  le  plaifir 
de  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  ? 
Adieu  5  charmant  cavalier.  Je  vais  faire 
une  confultation  fur  un  catarre  que  nous 
avons  découvert  ces  jours  palfés  dans  le  fo~ 
kil. 

ISABELLE. 
Et  moi,  monfïeur,  je  vais  vanter  votre 
art  &c  votre  generofitç  à  tout  le  monde. 
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Adieu  ,  monfieur  y  je  vous  fouhaite  une 

bonne  nuit. 

L'ASTROLOGUE  en  faifant  fembUnt  de 
la  vouloir  embrajfer. 

Ah  ,  ma  belle  !  il  ne  tiendrok  qu'à  vous 
de  m'accorder  ce  que  vous  me  fouhaitez. 
PIERROT. 

Tout  doux  ,  monfieur  Talmanach  ,  votre 
métier  eft  de  regarder  en  haut. 

L'ASTROLOGUE  a  Pierrot. 

Prens  garde  que  je  ne  te  décoche  quelque 
maligne  influence. 


SCENE    DU    GRAND    SOPHY. 

MEZZETIN  en  grand  Sophy  ,  ISABEL- 
LE ,  COLOMBINE,  PASgVARIEL, 
M.  GROGNARD  ,  Suite  du  grand  Sophy. 


c 


MEZZETIN  a  M.  Grognard. 

'Eft-à-dire ,  beau-pere ,  qu'à  la  phifio- 
nomie  de  votre  logement ,  vous  êtes 
l'aubergiite  de  toutes  les  chauvefouris  de  la 
ville  >  Quand  je  devrois  caufer  quelque 
bourgeon  à  votre  modeftie ,  je  vous  dirai 
qu'il  entre  je  ne  fai  quoi  de  chat-huant  dans 
la  compofition  de  votre  figure  :  &  fur  la  foi 
de  votre  maintien  ratatiné  ,  &  de  votre  at- 
tirail archigrotefque  ,  j'ai  grand'peur  qu'on 
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ne  m'accufe  de  nïêtre  fourni  d'un  beau- 
père  à  la  friperie. 

M.    GROGNARD. 
Ah  ,  feigneur , excufez.  Si javois prévu. . • 
MEZZETIN. 
Le  diable  vous  emporte  ,  beau-pere,  par 
avancement  d'hoirie.  Ceft  un  compliment 
à  la  perfanne  ,  qui  veut  dire  que  vous  êtes 
tout  excufé  :  &:  quand  je  voudrai  vous  faire 
entendre  que  je  fuis  votre  ferviteur  ,  je  vous 
donnerai  un  grand  coup  de  pied  dans  le 
ventre. 

M.  GROGNARD. 
Seigneur  ,  voici  ma  fille  qui  vient* 

MEZZETIN. 
Ah,ventrebleu,faites-la  reculer.  Voulez- 
vous  qu'un  grand  Sophy  reçoive  fa  maîtref- 
fe  dans  un  nid  à  rats  ?  Allons ,  vous  autres  de 
ma  fuite  ,  meublez-lui  un  appartement  au 
plus  vite  ,  en  attendant  qu'elle  vienne  oc- 
cuper le  plein-pied  de  mon  cœur. 
M.  GROGNARD. 
Mais,  feigneur  3  comment  bâtir  en  fi  peu 
de  temps. . . . 

MEZZETIN. 
Vous  êtes  un  fot  dès  le  déluge ,  beau-pere. 
Apprenez  qu'en  Perfe  on  bâtit  un  palais  au 
fon  desinftrumens.En  ce  pays-là  on  ne  con- 
noît  point  d'autres  maçons  que  les  mulî- 
ciens;  &:  les  portes  ne  s  ouvrent  qu'avec 
des  clefs  de  mufique.  Voyez  plutôt.  Lon 
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voit  un  appartement  fe  meubler  a  vue  d'œil ,  au 

fon  de  la  fimphonie. 

M.  GROGNARD  en  faifant  de  grandes 
inclinations  au  Sophy. 

Ah  ,  feigneur  ,  que  j'ai  de  grâces  à  vous 
rendre  ! 

MEZZETIR 
Qui  eft  votre  maître  à  danfer  ,  beau-pere  \ 
Vous  apprend-t-il  à  faire  toutes  vos  rêve* 
rences  à  la  iiamoife  ? 

M.    GROGNARD. 
Seigneur  ,  fouhaitez-vous  que  ma  fille 
approche  ? 

MEZZETIN, 
Oui  dea,  annoncez-lui  que  j'ai  la  barbe 
fraîchement  faite. 

M.    GROGNARD. 
Ma  fille  3  faluez  le  grand  Sophy. 

MEZZETIN.*  Ifabelle. 
Mademoifelle ,  &  bien-tôt  ma  femme  % 
quand  je  fonge  que  vous  fortez  d'un  père 
auffi  fot  j  je  ne  metonne  plus  fi  Ton  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  des  fumiers. 
M.    GROGNARD. 
Seigneur ,  ma  fille  eft-elle  à  votre  gré  ? 

MEZZETIN. 
Je  ne  lui  trouve  qu  un  défaut.  Ceft  d'être 
fille  d'un  animal  comme  vous.  O  ça  3  beau- 
pere  ,  depêchez-vous  de  mourir.  Je  vous  ré- 
pons d'un  des  plus  beaux  maufolées. 

M 
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M.  GROGNARD. 
Je  fuis  fort  obligé  à  votre  civilité. 

MEZZETIR 
Comment  nommez-vous  ces  obelifques 
que  les  femmes  d'ici  ont  fur  leurs  tètes  1 
M.    GROGNARD. 
Elles  appellent  cela  des  paliffadès* 

MEZZETIN  àlfabeUe. 
Qui  eft  le  ferrurier  qui  vous  coeffe  ,  ma* 
demoifelle  ? 

M.    GROGNARD. 
Seigneur  y  ma  fille  n'aime  point  toutes 
ces  queftions-là. . . . 

MEZZETIN 
Jepenfe  que  cette  vieille  futaille-là  fe 
mêle  de  me  controller  ? 

M.   GROGNARD. 
Ah  ,  feigneur ,  entrez  mieux  dans  mon 
efprit  ! 

MEZZETIN. 
Dieu  m'en  garde,  beau-pere.  Votre  efprk 
eft  trop  mal  logé.  A  Ifabelle.  Et  vous  ,  la 
belle  ,  par  aventure  ronflez- vous  bien  mo- 
deftement  la  nuit  ? 

M.   GROGNARD. 
Seigneur  5  n  avez  -  vous  point  d'autres 
douceurs  à  lui  dire  ? 

MEZZETIN. 
Des  douceurs  :  Eft-ce  que  les  grands  fe 
marient  pour  dire  des  douceurs  ?  Voilà  un 
homme  qui  vient  de  l'autre  monde  ! 
Tome  IL  Dd 
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M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  voilà  ce  que  vous  avez  gagné  i 
vous  avez  fait  fuir  ma  fille. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  verrez  que  c'eft  qu'elle  n'a  pu  foute- 
nir  l'éclat  de  ma  prefence  :  mais  voici  mon 
fecretaire  qui  va  Fépoufer  en  mon  nom  ;  &c 
moi  par  provifion,  j'épouferai  toujours  Co- 
lombine >  pour  ne  pas  demeurer  les  bras 
çroifés.       COLOMBINE. 

Moi ,  feigneur  >  je  ne  veux  point  aller  en 
Perfe.  Je  fuis  folle  de  la  comédie ,  &c  Ton 
dit  qu'il  n'y  en  a  point  en  ce  pays-là. 
M.  GROGNARD. 

Quoi ,  feigneur  ,  point  de  comédie  dans 
un  fi  bel  empire  ?  Ceft  pourtant  un  diver- 
tiflement  ii  honnête. 

MEZZETIN. 

Il  eft  vrai  :  mais  j'ai  été  obligé  de  défen- 
dre la  comédie ,  pour  ménager  la  poitrine 
de  mes  fujets ,  qui  s'alteroient  les  poumons 
à  force  de  fiffier  les  méchantes  pièces. 
PASQUARIEL  à  Me^etin. 

Mais  votre  feigneurk  ne  peut  pas  épou- 
fer  Colombine.  L'oracle  me  l'a  promife  ;  & 
l'oracle  ne  fauroit  mentir. 

COLOMBINE   fe  découvrant. 

Oui ,  mais  je  ne  fuis  pas  Colombine  :  Je 
fuis  Mcliflc  la  magicienne  ,  qui  ai  emprunté 
la  figure  de  Colombine ,  pour  ramener  mon 
traître  à  la  raifon. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui ,  mais  on  ne  marie  pas  les  gens  de 
ftirprife  ,  &  la  loi  5.  au  Code  ,  défend  la 
diablerie  dans  le  mariage. 

M.  GROGNARD. 
Quoi  ,  le  grand  Sophy  s'abaifTe  jdfqu'à 
Colombine. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Votre  fille  n  a-t-elîe  pas  époufé  mon  fils  î 
M.   GROGNARD, 
Oui  5  feigiieur  3  votre  alliance  fait  le  com- 
ble de  ma  joyc* 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 
Hé  bieii  ,   puifque  la  beccafle  eft  bridée , 
&  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  dédire  j 
fâchez *  monfieur  Grognard  ,  que  je  ne  luis 
point  le  fophy  de  Perle  ^  que  mon  fils  eft 
Oétave  >  6c  que  je  m'appelle  Mezzetin.pour 
vous  rendre  mes  trés-humbles  refpects* 
M.    GROGNARD. 
Hé  ventrebleu  5  je  fuis  donc  trompé  3  8c 
toute  la  fête  aboutit. 

P  A  S  au  A  R  ï  E  L. 
Je  le  fuis  encore  plus  que  vous ,  mon- 
fieur. A  Colombine.  Ah  ,  traîtrelle  ! 
COLOMBINE. 
Allez  ,  meilleurs  ,  confolez- volts  >  jamais 
mariage  ne  s'eft  fait  fans  tromperie.  Si  tout 
ce  qu'il  y  a  là  de  maris  ofbient  fe  plaindre. 
En  montrant  le  parterre.    Vous  verriez  que 
vous  n'êtes  pas  tous  feuls  de  votre  bande.  A 

Ddij 
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MeuMtin.  Ah  ,  traître  !  je  te  tiens  à  prefent, 

&;  tu  ne  me  faurois  échapper. 

MEZZET1N  dormant  la  main  a  Colombine. 
Allons  5  touche-là.   Diableflè  pour  dia- 
blelfe ,  une  magicienne  n'eft  pas  plus  dan- 
^ereufe  qu'une  autre  femme. 

M.    GROGNARD. 
Je  ne  fai  à  qui  il  tient  que  je  ne  jette  toits 
les  meubles  par  la  fenêtre. 

MEZZETIN. 
N'allez  pas  faire  cette  fottife  là  ,  s'il  vous 
plaît  :  il  faut  que  je  les  rende  au  fripier.  Je 
ne  les  ai  loués  que  pour  deux  heures.  Allons, 
meubles  fous  les  piliers  des  halles. 

Tous  les  meubles  fe  plient  &  difparoijfent  ;  & 
a  leur  place  >  on  voit  quantité  de  gens  qui  font 
tous  les  mêmes  que  le  grand  Sophy  avoit  a  fa 
fuite.  Ils  fe  retirent  au  fon  des  tambours  & 
des  trompettes  ,  &  la  comédie  finit. 
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COMEDIE   EN  TROIS   ACTES. 
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prefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  dixième  jour  de 
Janvier  16520. 
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SCENES  FRANCOISES 
DE   L'HOMME 

A   BONNE   FORTUNE. 


SCENE 

DES  ROBES  DE  CHAMBRE. 

Le  Théâtre  reprefente  une  chambre  avec 
un  lit, 

ARLEgJJ  IN  y  MEZ  ZETIN, 
dans  le  même  lit  ,  l'un  au  chevet  &  l'autre 
aux  pieds. 

ARLEQJJIN, 

Olà  ,  quelqu'un  de  mes  gens  , 
Champagne ,  Picard  ,  la  Violette, 
Tortillon  ,  Bafque  ?  Mes  pantou- 
fles ,  ma  robe  de  chambre ,  mon  carolfè  , 
à  dîner  ,  un  bouillon.  //  fort  du  lit  avec  me 
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robbe  d'aveugle  des  £>uinz.e-vingts.  Ne  fuis-je 
pas  bien  malheureux  ,  qu'un  homme  de 
ma  qualité  foit  obligé  d'éveiller  fes  gens  lui- 
même?  Où  font  donc  ces  marauts-là  ?  Ouais  ! 
A  Me^etin.  Et  toi  3  ne  te  leveras-tu  point  ? 
7/  donne  un  coup  de  pied  a  Mez~z*etm  qui  eft  en- 
tore  couché. 

MEZZETIN  s3  éveillant  en  fur  faut  y 
baille  &fe  levé. 

ARLEQUIN. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  maraut ,  je  te  fe- 
rai bien  lever,  A  part.  Ceft  un  tréfor  en  hy- 
ver  ,  qu'un  laquais  aux  pieds  d'un  lit.  Son 
ventre  fert  de  baffi noire  ? 

MEZZETIN. 

Vous  faites  l'entendu-  ,  parce  que  les  bon- 
nes fortunes  vous  fuivent  par  tout  ;  mais 
fouvenez-vous  que  nous  fommes  deux  la- 
quais ,  &:  qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence 
entre  nous,  que  celle  que  j'y  veux  bien  met- 
tre. Ainfi  un  peu  plus  de  douceur ,  s'il  vous 
plait,  &  un  peu  moins  d'emportement  avec 
votre  camarade. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'ell  point  pour  te  quereller ,  Mezze- 
tin  ,  que  je  t'éveille  de  fi  bon  matin  ;  c'eft 
feulement  pour  te  dire  que  toutes  ces  bon- 
nes fortunes  me  donnent  fort  à  penfer.  A 
l'égard  de  celles  qui  me  viennent  par  les 
préfens  qu'on  menvoye  de  toutes  parts  , 
pafle.  Mais  pour  celles  que  nous  faifons  en 
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volant  des  montres  ,  en  enfonçant  des  bou- 
tiques ,  &  en  coupant  des  bourfes  ,  ma  foi , 
j'ai  peur  que  toutes  ces  bonnes  fortunes-là 
ne  nous  faffent  faire  notre  mauvaife  fortune 
à  la  Grève, 

MEZZET1N. 

Hé  ,  nous  travaillons  pour  cela, 
ARLEQUIN. 

Voilà  une  méchante  befbgne  ! 
MEZZET1N. 

Tenez  ,  voilà  -  t'il  pas  encore  la  robe 
que  vous  volâtes  à  cet  aveugle  des  Quinze- 
vingts  >  qui  vous  fert  de  robe  de  chambre  ? 
ARLEQUIN. 

11  y  a  long-temps  qu'elle  étoit  neuve.  J'ai 
déjà  dit  à  trois  ou  quatre  femmes ,  que  j'a- 
vois  befoin  d'un  fur-tout  de  toilette.  Il  y  a 
bien  du  relâchement  dans  la  galanterie  ,  &c 
les  femmes  commencent  à  fe  décrier  furieu- 
fement  dans  mon  efprit.  Oh  y  nous  ne  vi- 
vrons pas  long-temps  bien  enfemble. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  propos  de  robbe  de  chambre  ,  tandis 
que  vous  dormiez  5  madame  la  marquiiè  de 
Noirchignon  vous  en  a  envoyé  une, 
ARLEQUIN. 

Voyons-là.    Mez,z,etin  va  prendre  une  robbe 
fur  la  toilette  ,  &  la  déployé.  Arlequin  la  re- 
garde ,  &  dit  :   Pafle  :  La  pauvre  créature 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  m  egratigner 
le  coçur. 
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MEZZETIN. 
Il  eft  venu  anfli  un  laquais  de  la  part  de 
madame  la  comtefle  de  Charbonglacé  ,  qui 
a  laiflé  un  paquet  dans  une  toilette.  //  tire 
une  toilette  où  eji  encore  une  robbe  de  chambre. 
ARLEQUIN. 
Diable  !  celle-ci  eft  bien  mieux  étoffée 
que  l'autre.  La  comtefle  pourroit  bien  me 
faire  faire  la  fottife  de  l'aimer.  Mais  ,  il  ne 
fait  pas  fi  cher  vivre  à  Paris >  tout  s'y  donne- 
On  frappe  rudement  a  la  porte. 

MEZZETIN  allant  ouvrir. 
Mon fieur ,  c'eft  le  laquais  de  la  veuve  de 
ce  procureur. 

ARLEQUIN. 
Laiffèz-le  entrer.  Que  diable  me  veut- 
elle? 

LE    LAQUAIS. 
Monfieur  ,  voilà  ce  que  madame  vous 
envoyé.  Elle  dit  comme  ça ,  que  vous  au- 
rez l'honneur  de  la  voir  bien-tôt. 
ARLEQUIN. 
Mon  enfant ,  dis  lui  qu'elle  ne  s'en  donne 
pas  la  peine.    Je  vais  prendre  un  remède 
pour  me  débrouiller  le  teint.  Déployant  ce 
que  le  laquais  a  apporté.   Comment ,  encore 
une  robe  de  chambre  !  il  faut  avouer  que 
les  femmes  nous  aiment  bien  en  deshabillé. 
On  frappe  encore  à  la  porte. 

MEZZETIN. 
Monfieur  ,  c'eft  la  marquife. 
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ARLEQUIN. 

Donne  -  moi  vite  la  robbe  de  chambre 
de  la  marquife.  Mez^z^etin  prend  la  robbe  de 
chambre  de  la  marquife ,  &  Arlequin  la  met  par 
de/fus  lafienne.  On  refrappe  a  la  porte. 
M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Ce  n'ert:  pas  la  marquife  ,  monfieur ,  c'eft 
la  comtefle.  //  faut  remarquer  qua  chaque 
fois  que  ton  heurte  y  Mez,z*etin  va  voir  a  la  porte 
&  revient  fur  le  champ. 

ARLEQUIN. 

Et  vite  ,  la  robbe  de  chambre  de  la  com- 
tefle î  Tout  feroit  perdu  fi  elle  me  trouvoit 
fans  cela.    //  met  encore  cette  robbe  de  chambre 
fur  les  deux  autres.    On  continue  de  frapper. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  5  monfieur  y  c'eft  la  veuve  du  procu- 
reur. 

ARLEQUIN. 

Que  le  diable  remporte  !  Ne  faurpit-elle 
donner  une  robbe  de  chambre  fans  venir 
l'eiïayer  ?  Donne.  Il  met  la  troifiéme  robbe  de 
chambre  avec  beaucoup  de  peine  ,  ne  pouvant  pref- 
que  pas  (e  remuer  a  caufe  des  trois  autres  qu'il  a 
déjà  fur  lui.  A  la  fin  ,  après  plufeurs  laz^z^i  , 
il  tombe  y  &  a  peine  efi-il  relevé  que  la  veuve 
entre. 


& 


L'homme  h  bonne  fortune.         417 


SCENE    DE    LA    VEUVE. 

ARLEgVIN  ,    PIERROT 

en  yeuve. 

ARLEQUIN  d'un  ton  de  colère. 

HE'  morbleu  ,  madame  5  ne  vous  avois- 
je  pas  fait  dire  que  je  n'étois  pas  viiible 
aujourd'hui  ?  Et  ventrebleu  ,  ne  fauroit-on 
rendre  un  lavement  fans  femme  f 
PIERROT. 
Pour  vous  trouver  ,  monfieur ,  il  faut 
vous  prendre  au  faut  du  lit  ;  le  reftedu  jour 
vous  êtes  inabordable. 

ARLEQUIN. 
Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  une  heure  à  moi. 
Je  fuis  fi  courbatu  de  ces  aventures  que  le 
vulgaire  appelle  bonnes  fortunes  ,  que  mon 
fuperflus  fuffiroit  à  vingt  faineans  de  la  cour. 
PIERROT. 
Je  croi  ,  monfieur  ,  que  c'eft  aujourd'hui 
un  de  vos  jours  de  conquête,  vous  voilà  fleu- 
ri comme  un  petit  cupidon. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Je  n'ai  pourtant  encore  fait  conquête  que 

d'un  bouillon  pofterieur  ,  qui  me  caufe  des 

épreintes  horribles.  Il  faut  que  ma  femme 

de  chambre  ne  me  l'ait  pas  donné  de  droit 
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PIERROT. 
J'ai  été  auffi  incommodée  toute  la  nuit  de 
tranchées ,  je  fuis  aujourd'hui  à  faire  peur. 
ARLEQUIN  après  ï  avoir  regardée. 
En  vérité  ,  madame  >  cela  eft  vrai.  Il  y  a 
aujourd'hui  bien  des  erreurs  à  votre  teint  j 
mais  il  eft  refté  là-bas  un  peu  de  décodion  , 
ne  vous  en  faites  point  de  neceflité. 
PIERROT. 
Ce  n'eft  pas  avec  des  (impies,  que  l'âcreté 
de  mon  mal  peut  Ce  guérir.  Ma  maladie  eft 
là.  Elle  fe  touche  au  cœur. 

ARLEOUIN. 
On  fait  bien  qu'une  femme  grofle  a  tou- 
jours de  petits  maux  de  cœur. 
PIERROT. 
Moi  grofle ,  moi  ?  Ah  ,  quelle  ordure  ! 
Il  y  a  trois  ans  que  monfieur  Grattefeuille 
mon  mari  eft  mort.    Grofle  !  quelle  obfce- 
nité  ! 

ARLEQUIN. 
Ah,  madame ,  je  vous  demande  pardon  , 
je  vous  croyois  fille.   On  s'y  trompe  quel- 
quefois. 

PIERROT. 
Mais ,  monfieur ,  je  vous  trouve  bien 
gros ,  qu'avez-vous  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  n'ai  rien  ,  c'eft  que  je  foupai  furieufe- 
ment  hier  au  foir. 
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PIERROT. 
Il  faut  qu'il  y  ait  autre  choie y  n  êtes-vous 
point  hydropique  ? 

ARLEQUIN. 
J'en  ferois  bien  fâche. 

PIERROT. 
Voyons  . .  .  Elle  lui  levefes  robbes  de  cham- 
bres l'une  après  Vautre. 

ARLEdUIN^/^  défendant. 
Hé  fi,  madame  ,  que  faites-vous  là  ?  cela 
n'eft  point  honnête. 

PIERROT. 
Une  ,  deux  ,  trois  robes  de  chambre  > 
c'eft-à-dire ,  trois  maitrefles.  Ah  ,  traître  ! 
c'eft  donc  ainfi  que  tu  me  joues  /  Tu  dis  que 
tu  n'aimes  que  moi. 

A  R  L  E  QU I N  faïfantfemblant  de  vouloir 
aller  a  la  garde-robbe. 

Madame ,  je  n'en  puis  plus. 
PIERROT. 
Voilà  l'effet  de  tes  fermens .... 

ARLEQUIN. 
Madame ,  je  vais  tout  rendre  >  fi  je  ne 
fors. 

PIERROT. 
Scélérat  ! 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Madame  ,  je  ne  répond  plus  de  la  difere- 
tion  de  mon  derrière. 

PIERROT. 
N'as-tu  point  de  honte . . .  • 
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ARLEQUIN. 
11  ne  tient  plus  qu  à  un  petit  filet. 
PIERROT. 

Non ,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec 
toi  y  rends  moi-ma  robe  de  chambre.  Elle 
lui  veut  arracher  fa  robe  de  chambre.  Ilsfe  bat- 
tent 5  Arlequin  la  décoeffe ,  une  de  fes  juppes 
tombe  ,  &  elle  s'en  va. 

ARLE  QU  I  N  prend  la  juppe  &  la  com- 
mode que  la  veuve  a  laijfées  a  terre  y  les  met  fur 
fon  épaule  &  rentre  en  criant  :  Vittoria  ,  vit- 
*oria. 


SCENE 

DE  LA  PETITE  FILLE. 

ISABELLE ,  COLOMBINE  enpetiu  fille  t 
&  affeftant  un  air  niais. 

ISABELLE. 

EN  vérité  ,  vous  êtes  bien  folle  ,  de  far- 
cir votre  tête  de  vos  fottes  imaginations 
d'amour  &:  de  mariage  !  Eft-ce  là  le  parti 
que  doit  prendre  une  cadette ,  &:  ne  de- 
vriez-vous  pas  avoir  renoncé  au  monde  i 
COLOMBINE. 
Mon  dieu  ,  ma  fœur  ?  cela  eil  bien  aifé  à 
dire  ;  mais  vous  ne  parleriez  pas  comme 
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vous  faites ,  fi  vous  fentiez  ce  que  je  fais. 
ISABELLE. 
Et  que  fentez-vous  donc  ,  s'il  vous  plaie  ? 
Vraiment ,  je  vous  trouve  une  jolie  migno- 
ne  3  pour  fentir  quelque  chofe  :  Et  que  ihn- 
tirai-je  donc  moi ,  qui  fuis  votre  aînée  ?  £ft- 
ce  qu'on  m'entend  plaindre  des  envies  que 
caufe  l'état  de  fille  ?  Vous  êtes  encore  une 
plaifante  morveufe. 

COLOMBINE. 
Plaifante  morveufe  !   Mon  dieu  ,  je  ne 
fuis  point  fi  morveufe  que  je  le  parois  ;  &: 
il  y  auroit  déjà  long  -  temps  que  je  ferais 
femme ,  fi  mon  père  avoit  voulu  :  car  l'on 
m'a  dit  qu'on  pouvoit  l'être  à  douze  ans. 
ISABELLE. 
Mais  favez-vous  bien  ce  que  c'eft  qu'un 
mari  >  pour  parler  comme  vous  faites  ? 
COLOMBINE. 
Bon ,  fi  je  ne  le  favois  pas  ,  eft-ce  que 
j'en  voudrais  avoir  un  ? 

ISABELLE. 
Hé  ,  qui  vous  a  donc  appris  de  fi  belles 
choies  ? 

COLOMBINE. 
Cela  ne  s'apprend-il  pas  tout  feul  ?  Quand 
je  fonge  que  je  ferai  mariée ,  je  fuis  fi  aife , 
fi  aife  :  Oh  ,  il  faut  que  ce  foit  quelque  cho- 
fe de  fort  joli  que  le  mariage ,  puifque  la 
jpenfée  feule  fait  tant  de  plaifir. 
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ISABELLE. 

Vous  vous  trompez  fort  à  votre  calcul ,  fî 
vous  vous  figurez  tant  de  plaifir  dans  le  ma- 
riage. Le  beau  régal  qu'un  mari  qui  gronde 
toujours  !  Le  foin  des  domefaques  >  l'in- 
commodité d'une  groflefle  :  Non  ,  quand 
il  n'y  auroit  que  la  peur  d'avoir  des  enfans , 
je  renoncerais  au  mariage  pour  toute  ma 
vie. 

COLOMBINE. 

La  peur  d'avoir  des  enfans  ?  Bon  :  on  dit 
que  c'eft  pour  cela  qu  il  faut  fe  marier. 
ISABELLE. 

Bon  dieu  :  quelle  petitelTe  de  raifonne- 
ment  !  Que  votre  efprit  eft  à  rez  de  chauf- 
fée !        COLOMBINE. 

Mais  vous  5  ma  fbeur  ,  qui  êtes  fi  raifon- 
nable  ,  eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
marier  \ 

ISABELLE. 

Oh  ,  ce  n'eft  pas  de  même ,  moi ,  je  fuis 
votre  aînée  s  &  la  raifon  qui  veut  que  vous 
ne  vous  mariez  pas ,  veut  que  je  me  marie. 
Vous  n'êtes  point  propre  au  mariage  :  ce 
n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 

COLOMBINE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  j'y  fuis  auiïi  pro- 
pre que  vous.  Je  fupporterai  fort  bien  tou- 
tes les  fatigues  du  ménage  ;  &  quoique  je 
fois  jeune ,  fi  j'étois  mariée  présentement 
je  fuis  sure  que  je  n'en  mourrais  pas. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 
En  vérité  ,  il  faut  que  j'aye  bien  de  la 
bonté  de  fouffrir  tous  les  travers  de  votre 
efprit.Tout  ce  que  je  puis  faire  encore  pour 
vous  5  c'eft  de  vous  confeiller  de  bannir  de 
votre  cerveau  toutes  vos  idées  matrimonia- 
les 5  &:  de  croire  qu'il  n'y  a  perlbnne  aflez 
dépourvu  de  bon  liens  ,  pour  vouloir  fe 
charger  de  votre  peau. 

COLOMBINE. 
Hé>  là  ,  là  s  cette  charge-là  n'eft  pas  fi  pc- 
fante  ,  &:  ne  fait  pas  peur  à  tout  le  monde  ; 
il  n'y  a.  pas  encore  huit  jours  que  je  trouvai 
dans  une  boutique  au  palais  >  un  monfieur 
de  condition  ,  qui  me  dit  que  j'étois  bien  à 
fon  gré ,  &:  quii  feroit  bien-aife  de  m'é- 
poufer. 

ISABELLE. 
Et  que  lui  repondites-vous  ? 

COLOMBINE. 
Je  lui  dis  que  j'étois  encore  bien  petite 
pour  cela ,  mais  que  Tannée  qui  vient ,  je£ 
perois  d'être  plus  grande. 

ISABELLE, 
Vous  ferez  plus  grande  &:  plus  folle.  Vous 
ne  voyez  donc  pas  qu'il  fe  moquoit  de  vous, 
&c  que  vous  vous  donnez  un  ridicule*  dans 
le  monde?  Allez,  vous  devriez  mourir  de 
honte. 

COLOMBINE    en  pleurant, 
Ne  voilà-t-il  pas  1  Vous  me  grondez  tou« 
Tome  IL  Ea 
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jours.  Vous  voulez  bien  vous  marier  ,  vous, 
&  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  marie. Eft- 
ce  que  je  ne  fuis  pas  fille  comme  vous  ? 
ISABELLE. 
Une  petite  fille  qui  îïa  que  quinze  ans  , 
donner  à  corps  perdu  au  travers  du  ma- 
riage ! 

COLOMBINE. 
Mon  dieu,  je  vous  dis  encore  une  fois  que 
l'ai  plus  d'âge  qu'il  ne  faut  j  mais  puifqué 
vous  me  trouvez  trop  jeune ,  faifons  une 
choie  ;  Vous  avez  quatre  années  plus  que 
moi ,  donnez  -  m'en  deux  :  cela  ne  gâtera 
rien  ni  pour  lune  ni  pour  l'autre. 
ISABELLE. 
Allez  5  allez ,  vous  ne  favez  ce  que  vous 
dites.  Vous  me  croyez  bien  embaraflee  de 
trois  ou  quatre  années  que  j'ai  plus  que 
vous  :  mais  je  veux  bien  que  vous  fâchiez 
que  pour  dix  ans  de  moins  ,  je  ne  voudrais 
pas  être  faite  comme  vous  ni  de  corps  ni 
d'efprk. 

PIERROT  arrive. 
Qu'efi-ce  donc  ,  mademoifelle  /  Voilà 
bien  du  bruit  :  11  me  femble  que  vous  vous 
flattez  comme  chiens  &:  chats.  Eft-ce  que 
vous  ne  fauriez  vous  égratigner  plus  dou- 
cement ? 

COLOMBINE^ 
Pierrot ,  c'eft  ma  fœur  qui  fe  fâche.  Elle 
veut  qu  il  n'y  ait  de  mari  que  pour  elle* 
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PIERROT. 
Ho  ,  la  goulue  ! 

ISABELLE, 
Viens-ça ,  Pierrot  ^  toi  qui  es  un  homme 
d  efprit  5  &  qui  fais  je  monde  :  N  eft-il  pas 
du  dernier  bourgeois  de  marier  plus  d'une 
fille  dans  une  maifon  ,  &c  ne  devrois-je  pas 
déjà  F  être  ? 

PIERROT. 
Cela  eft  vrai  >  &c  je  dis  tous  les  jours  à  vo- 
tre père ,  que  ,  s'il  ne  vous  marie  au  plutôt  $ 
vous  lui  ferez  quelque  ftratagême. 
COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Pierrot  ,  toi  qui  es  fi  joli  f 
eft-ce  qu'il  faut  que  je  demeure  toute  ma 
vie  fille  ? 

PIERROT. 
Bon  !  Eft-ce  que  cela  fe  peut  ?  A  îfabelle* 
Voyez-vous ,  mademoifelle ,  il  faut  marier 
les  filles  quand  elles  font  jeunes.  Ce  gibier- 
là  ne  fe  garde  pas  :  la  mouche  s'y  met* 
ISABELLE. 
Mais  auffi ,  eft-il  jufte  que  je  cède  mes 
droits  à  une  cadette  ? 

PIERROTS  Colombine. 
Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  encore  qu  un 
émbrion  :  de  j'en  ai  vu  dans  des  bouteilles 
de  bien  plus  grandes  que  vous. 
COLOMBINE. 
Je  conviens  ,  Pierrot  >  que  je  fuis  encore 
petite  5  mais  fi  tu  favois  ce  que  j'ai  déjà* 

Eeij 
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ISABELLE. 
Petite  fille,  vous  plaït-il  de  vous  taire  ? 

PIERROT. 
Hé  ,  pardi,  laiifcz-là  dire.  A  Colombine^ 
Et  bien  donc  >  qu'avez-vous  ? 

COLOMBINE. 
J'ai. . . .  Mais  je  n'cièrcis  le  dire. 

ISABELLE    a  Colombine. 
Vous  avez  raifon  ,  car  vous  allez  dire  une 
fottife.       PIERROT  a  Ifabelle. 

Et  palfanguie  iaillez-ià  donc  parler.  Vous 
lui  rembourez  les  paroles  dans  le  ventre. 
COLOMBINE. 
Ne  te  mocqacras-tu  point  de  moi  § 

PIERROT. 
Et  non  ,  non  ,  dites. 

COLOMBINE. 
J'ai  de  la  gorge ,  Pierrot  3  puifque  tu  le 
veux  favoir. 

PIERROT. 
Oh  y  voyons  cela  5  voyons. 

COLOMBINE. 
Oh  ,  nenni ,  nenni ,  je  ne  la  montre  pas 
encore.  Jattens  qu'elle  foit  plus  venue. 
ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  imper- 
tinences :  je  vous  laifle  ;  &  fi  je  faifois  bien 
j'avertirois  mon  père  de  mettre  ordre  à 
votre  conduite.  Elle  s'en  va. 
PIERROT. 
Elle  eft  bien  rudaniere. 
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COLOMBINE. 
Oh  ,  va  ,  va  ,  je  ne  m'en  foucie  pas.  Elle 
veut  faire  la  madame  5  &c  me  traiter  comme 
une  petite  fille,  mais  nous  verrons  ;  oh  ,  ça  , 
ça  ,  Pierrot  ,  il  faut  que  tu  me  fafles  un 
plaifir.  PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis-je  pas 
fait  pour  faire  plaifir  aux  filles  ? 
COLOMBINE. 
Il  faut  que  tu  me  portes  cette  lettre  à  ce 
monfîeur  que  je  trouvai  dernièrement  au 
palais. 

PIERROT. 
Une  lettre  ! 

COLOMBINE. 
Oui.  Eft-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela  ?  Pui£ 
que  je  fai  écrire  ,  pourquoi  n'écrirai-ie  pas? 
PIERROT. 
Ah ,  vous  avez  raifon, 

COLOMBINE. 
Celt  un  homme  de  grande  condition  :  &C 
on  lappelle  monfîeur  le  vicomte. 
PI  E  R  R  OT. 
Oh  ,  fi  c'eft  un  vicomte ,  je  ne  dis  plus 
rien.  COLOMBINE. 

Tu  lui  diras  que  je  m'ennuye  bien  fort  de 
ne  le  pas  voir  ,  &c  qu'il  ne  manque  pas  de 
me  venir  trouver  aujourd'huy  :  m'entens- 
tu  ?  Elle  s'en  va. 

PIERROT. 
Hé  >  oui .,  oui ,  j'entens  bien  ;  je  ne  fuis 

Eeiij 
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pas  fourd.  La  petite  mafqne!  Ceft  une  belle 
chofe  que  la  nature.  Cela  fonge  au  mariage 
dès  la  coquille. 


SCENE    DE    BROCANTIN 
AVEC     SES    FILLES. 

BROCANTIN*     ISABELLE  % 
CO  LO  MB  INE. 

BROCANTÏN, 

Uel  ouvrage  faites-vous  là ,  vous  ? 
COLOMBINE, 
Ceft  une  pente  de  mon  lit  :  mais  je  crains 
de  la  faire  trop  petite  ,  on  n'y  pourra  jamais 
coucher  deux, 

BROCANTIN, 
Eft-il  befoin  ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous 
couchiez  avec  quelqu'un  ? 

COLOMBINE. 
Non  :  mais  fi  par  bonheur  je  venois  à  être 
mariée. . . . 

BROCANTIN  en  colère. 
Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous  ve- 
niez à  être  mariée,  vous  vous  prefleriez.Hé, 
je  fai  de  vos  fredaines.  Vous  n'avez  pas 
toujours  une  éguille  &  de  la  tapiflerie  entre 
les  mains  ;  6c  vous  commencez  à  eferimer 
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de  la  plume  :  mais  ce  n'eft  pas  pour  cela  que 
nous  fommesici.  Laiiïez-là  votre  ouvrage  , 
&  m'écoutez.  Ils  prennent  desfiéges.  Le  ma- 
riage. .  .  .  A  Colombine.  Oh  >  oh  ,  vous  riez 
déjà.  Tuchoux  ,  il  ne  faut  que  vous  hocher 
la  bride. ...  Le  mariage  ,  dis-jc  ,  étant  un 
ufage  auffi  ancien  que  le  monde  :  car  on  s'eft 
marié  avant  vous ,  ck  on  fe  mariera  encore 
après.        COLOMBINE. 

Je  le  fai  bien  ,  mon  papa.  Il  y  a  long-tems 
qu'on  me  dit  cela. 

BROCANTIN. 
J'ai  refolu  ,  pour  éternifer  la  famille  Bro- 

cantine Vous  voyez  où  j'en  veux  venir» 

J'ai  donc  réfoiu  de  me  marier. 
ISABELLE  &  COLOMBINE  enfemble. 
Ah ,  mon  père  ! 

BROCANTIN. 
Ah,  mes  filles!  Vous  voilà  bien  ébobies, 
Eft-ce  que  je    ne   me  porte  pas  encore 
afTez  bien  ?  Regardez  cet  air  5  cette  taille , 
cette  légèreté.  Il  faute  &fait  un  faux  pas. 
ISABELLE. 
Vous  vous  mariez  donc  3  mon  père  ? 

BROCANTIN. 
Oui  y  fi  vous  le  trouvez  bon  5  ma  fille. 

COLOMBINE. 
A  une  femme? 

BROCANTIN. 
Non ,  c'eft  à  un  tuyau  d'orgue.  Voyez>  je 
vous  prie  ,  la  belle  demande. 

Ee  iv 
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ISABELLE. 

Vous  Pépouferez  ? 

BROCANTIN. 

Mais  je  croi  que  vous  avez  toutes  deux 
Lefprit  en  écharpe.  Eft-ce  que  fuis  hors 
d'âge  d'avoir  lignée  ?  Savez-vous  bien  qu'on 
n'a  que  1  âge  qu'on  paroît.  Et  monfieur  Vi- 
fautrou  mon  apoticaire  ,  me  difoit  encore 
ce  matin  ,  en  me  donnant  un  remède  3  que 
je  ne  paroiflbis  pas  quarante-cinq  ans. 
COLOMBINE. 
Oh  5  mon  papa  y  c'eft  qu'il  ne  vous  voyoit 
pas  au  vifa^e. 

BROCANTIN. 

J'ai  ce  que  j'ai  :  mais  je  fens  bien  que  j'ai 
befoin  d'une  femme.  Je  crevé  de  fanté  ;  &: 
j  ai  trouvé  une  fille  comme  je  lafbuhaite  : 
belle ,  jeune  ,  fage  ,  riche  :  enfin  une  fille 
de  hazard, 

ISABELLE. 

Une  antre  fille  que  moi ,  qui  ne  fauroit 
pas  vivre,  vous  dirait ,  mon  père  ,  que  vous 
rifquez  beaucoup  en  vous  mariant;  qu'il 
faut  avoir  perdu  l'efprit  pour  fonger  3  à  vo- 
tre âge ,  à  un  engagement  ,  &  qu'on  en- 
ferme tous  les  jours  des  gens  aux  Petites- 
maifbns  pour  de  moindres  fujets.  Mais  moi 
qui  fais  le  refpcét  que  je  vous  dois ,  fans  me 
prévaloir  des  raifonsqueles  enfuis  ont  d'a- 
prchender  un  fécond  mariage  ,  je  vous  di- 
rai que  puifque  vous  crevez  de  fanté  y  vous 
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faites  parfaitement  bien  de  prendre  une 
femme. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 
Pour  moi ,  je  vous  le  confeille  :  car  je 
Voudrois  que  tout  le  monde  fut  marié. 
BROCANTIN. 
Oh ,  vous  prenez  la  chofe  du  bon  biais. 
Puis  que  vous  êtes  (I  raifonnable ,  appre- 
nez donc  que  je  fuis  en  train  pour  parler  de 
mariage  ,  mais  c'eft  pour  vous. 
ISABELLE  (k  COLOMBÎNE  enfemble. 
Ah  ,  mon  père  ! 

BROCANTIN. 
Ah  ,  mes  filles  ! 

ISABELLE. 
Je  vous  ai  des  obligations  que  je  n'ou- 
blierai jamais. 

COLOMBINE  fe  jettant.au  col  de 
Srocantin. 

Ah  \  mon  petit  papa ,  que  je  vous  aime  ! 

BROCANTIN. 
Je  favois  bien  que  celateferoit  plaifir  , 
&  que  tu  n'aurois  point  de  chagrin  de  voir 
marier  ta  fœur  devant  toi. 

COLOMBINE. 
Quoi ,  mon  père ,  ce  n'eft  pas  moi  que 
vous  voulez  marier  / 

ISABELLE. 
Non  ,  on  feroit  bien  mieux  de  vous  faire 
paffèr  la  première  ,  &c  d'attendre  à  me  ma- 
rier ,  que  vous  euffiez  trois  ou  quatre  en- 
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fans  :    Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas  cette 

petite  fille-là. 

COLOMBINE. 
Si  vous  ne  me  mariez ,  je  fai  bien  ce  que 
je  ferai  ,  moi. 

BROCANTINi  Colombine. 
Il  faut  bien  qu'elle  pa(Te  devant  toi.  Elle 
cft  ton  aînée  :  Et  afin  de  te  mettre  en  état  d'ê- 
tre bien-tôt  mariée  >  elle  époufera  un  hon- 
nête homme . . . 

ISABELLE. 
Je  le  connois  bien. 

BROCANTIR 
Bien  fait. 

ISABELLE. 
Je  l'ai  vu. 

BROCANTIN, 
Riche. 

ISABELLE. 
Je  le  crois. 

BROCANTIN. 
Monfieur  Baffinet  ,    médecin.    Enfin  3 
c'eft  tout  dire. 

ISABELLE. 
Monfieur  Baffinet  !  monfieur  Baffinet  5 

BROCANTIN. 
Comment  donc,  vous  trouvez-vous  mal  ? 
Bu  vinaigre  ,  vite. 

ISABELLE. 
J'ai  bien  du  refpeél  pour  la  médecine  ; 
mais  avec  votre  permiffion ,  mon  père  , 
je  n  cpoufèrai  point  un  médecin. 
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BROCANTIN. 
Avec  votre  permifïîon  ,  ma  fille ,  vous 
l'épouferez.  Il  ne  faut  pas ,  s'il  vous  plait , 
que  vous  fongiez  davantage  à  O&avc.  J'ai 
appris  que  c'étoit  un  gueux  5  &  je  vais  tout 
de  ce  pas  l'envoyer  chercher  pour  lui  dire 
qu'un  autre  lui  a  pafle  la  plume  par  le  bec* 
Pierrot  >   Pierrot  ? 

COLOMBINE. 
Allons ,  ma  fœur  ,  faites  cela  de  bonne 
grâce ,  puifque  mon  père  le  veut. 
ISABELLE, 
Je  vous  prie  5  mon  père  ,  de  ne  me 
point  donner  ce  chagrin  ,  &  ne  m'obli- 
gez pas  à  époufer  un  homme  pour  qui  je 
n'ai  nulle  eilime. 

BROCANTIN. 
Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  11  faut  epou- 
fer monfieur  Baffinet ,  ou  un  couvent.  Il 
vous  viendra  voir  ;  fbngez  à  le  recevoir 
comme  un  homme  qui  doit  être  votre  mari. 
ISABELLE. 
Hé  3  mon  père  î 

BROCANTIN. 
Allons  y  dénichons.    Point  tant  de  ca- 
quet, 

ISABELLE. 
Voilà  ma  fœur  ,  qui  a  fi  envie  d'être 
mariée.  Que  ne  lui  donnez-vous  monfieur 
Baffinet  pour  mari?  J'aime  mieux  lui  cé- 
der mes  droits  y  &  qu'elle  paiTe  devant  moi. 
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COLOMBINE. 
Oh  ,  ce  n'eft  pas  de  même  :  Je  fuis  votre 
cadette  ;  &  la  raifon  qui  veut  que  je  ne  me 
marie  pas ,  veut  que  vous  vous  mariez  la 
première.  Elles  fort ent. 

BROCANTIN. 
Pierrot  ? 

PIERROT. 
Me  voilà,  monfieur. 

BROCANTIN, 
Où  diable  es-tu  donc  toujours  i  II  faut 
que  je  nVégozille  quatre  heures. 
PIERROT. 
Monfieur  ,  j'étois  avec  cette  femme  qui 
marchande  ces  finges  ,   &c  qui  veut  donner 
fix  écus  du  gros  ,  parce  qu'elle  dit  qu'il  ref- 
femble  à  (on  mari. 

BROCANTIN. 
Laiffe  cela  :  J'ai  autre  chofe  en  tête.  Va 
me  chercher  O&ave.  J'ai  quelque  chofe  de 
confequence  à  lui  dire. 

PIERROT  cherchant  par  tout  le  théâ- 
tre ,  fous  les  bancs. 

Monfieur  ,  je  ne  le  trouve  pas. 

BROCANTIN. 
Animal,  eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  ?  Tiens, 
vois  le  logis.  Le  butor  !  Je  vois  bien  que 
nous  ne  vivrons  pas  long-temps  enfemble. 
Je  ne  veux  point  de  bête  dans  ma  maifom 
PIERROT. 
Pardi ,  monfieur  ,  il  faut  donc  que  vous 
en  fortiez. 
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SCENE     DU     VI  COMTE, 

COLOMBINE,  PIERROT. 

COLOMBINE. 

HE5  bien  5  mon  pauvre  Pierrot ,  as  -  tu 
porté  ma  lettre  à  moniieur  le  vicomte  ? 
PIERROT. 
Aflurément ,  &:  s'il  m'a  donné  un  petit 
mot  de  réplique. 

COLOMBINE  lui  prenant  le  billet. 
Et  donne  donc  vite. 

PIERROT. 
Malepeiïe  ,  comme  vous  êtes  âpre  à  la 
curée  ! 

COLOMBINE/^ 
,,  L'amour  eft  comme  la  galle ,  on  ne  le 
,,,  fauroit  cacher.  Ceft  ce  qui  fait  que  je 
,,  vous  irai  voir  aujourd'hui ,  ou  je  veux 
D>  que  la  pefte  m'étouffe. 

Le  Vicomte   de  Bergamote. 

PIERROT. 

Voilà  un  homme  qui  écrit  bien  tendre- 
ment ! 

COLOMBINE. 

Il  m'aime  bien  ,  car  il  me  l'a  dit;  &i*e£ 
père  que  nous  ferons  bien-tôt  mariés  enfem- 
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ble.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  quim'embarraffe* 
c'eft  que  je  ne  lai  pas  encore  tout-à-fait  ce 
que  c'eft  que  le  mariage  :  Ne  pourroit-tu 
pas  me  le  dire  ? 

PIERROT, 

Aflurément  y  il  n'y  a  rien  de  fi  aifé.  Ceft 
comme  qui  diroit  une  chofe  . . .  Oh  ,  vous 
ne  pouviez  jamais  mieux  vous  adrefîer 
qu'à  moi* 

COLOMBINE, 

Hé  bien  donc  ? 

PIERROT, 

Ceft  comme ,  par  exemple  ,  une  chofe 

où  Ton  eft  enfemble.  . . .  Votre  père ♦ 

avoit  époufé.  ...  *  votre  mère  5  ça  faifoit 
qu'ils  étoient  deux.  Et  comme  ça  ,  votre 
grand-pere.  * .  d'un  côté  ...  la  nature  . .  * 
on  ne  fauroit  bien  expliquer  ce  brouilla- 
mini-là. Mais  vous  n'aurez  pas  été  deux 
jours  enfemble  y  que  vous  faurez  toutes  ces 
drogues-là  fur  le  bout  du  doigt.  On  frappe 
a  la  porte.  Ah  y  mademoifelle  !  c'eft  mon- 
fieur  le  vicomte  de  Bergamotte. 
COLOMBINL 

Fais-le  monter  ,  Pierrot  y  hé  vite. 
A R L E QU  IN  e»  vicomte  ,  fuïvi  d'un 
fiacre  y  entre  &  fait  plufieurs  révérences  a  Co- 
lombie. 

LE  FIACRE  tirant  Arlequin  par  U 
manche. 

Ça ,  monfieur ,  da  l'argent* 
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ARLEQUIN  au  fiacre. 
Va  ,  va  5  mon  ami ,  tu  rêves.  Un  hom- 
me de  ma  qualité  ne  paye  pas  plus  dans  les 
fiacres ,  que  fur  les  ponts. 

LE    FIACRE. 
Paye-t-on  comme  cela  le  monde  ?  Vous 
ne  me  donnez  pas  un  ibu. 

ARLEQUIN. 
Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis ,  maraut.  Eft-ce 
<ju'un  homme  de  ma  qualité  n'a  pas  toujours 
ion  franc-fiacre  ? 

LE    F  I  A  C  RE. 
Mardi ,  monfieur  ,  je  veux  être  payé  :  ou 
par  la  fambleu  nous  verrons  beau  jeu. 
ARLEQU  IN. 
Infolent ,  tu  te  feras  battre. 
LE    FIACRE. 
Jernibleu ,  je  ne  crains  rien  ;  je  veux  être 
payé  tout  à  l'heure.  Il  enfonce  fon  chapeau  >  &{ 
lève  fon  fouet. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah ,  ventrebleu ,  il  faut  que  je  coupe 
les  oreilles  à  ce  coquin-là.  //  met  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée  >  comme  s'il  la  vouloit  tirer* 
Mademoifelle  3  prêtez-moi  un  écu  :  Je  n'ai 
point  de  monnoye. 

COLOMBINE. 
Monfieur ,  je  n'ai  pas  ma  bourfe  fur  moi  ; 
mais  je  vais  le  faire  payer.  Hola  quelqu'un  1 
Qu'on  paye  cet  homme-là  :  Au  fiacre.  Al- 
lez ,  allez  y  Thomme ,  on  vous  contenter*. 
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ARLEQUIN. 
Ces  marauts-là  ne  font  jamais  contens* 
J'en  ai  déjà  tué  quinze  ou  feize  ;  mais  je  ne 
ferai  point  fatisfait  que  je  n'en  aye  achevé  1g 
quarteron. 

COLOMBINE. 
En  vérité  ,  monfieur  le  vicomte  >  il  faut 
bien  vous  aimer  ,  pour  vous  regarder  après 
une  fi  longue  négligence  à  me  venir  voir. 
ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  mademoifeile  ,  les  heures  d'un 
joli  homme  font  bien  comptées.  Les  fem- 
mes fe  preflcnt  aujourd'  hui  \  elles  favent  que 
les  quartiers  d'hyver   feront    diablement 
courts  cette  année:  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi. 

COLOMBINE. 
Et  que  faites- vous  donc  toute  la  journée  / 

ARLEQUIN. 
A  peine  ai-je  quitté  la  toilette  ,  qu'il  faut 
aller  diner  chez  RoufTeau.  Un  officier  ne 
peut  pas  être  moins  de  cinq  ou  fix  heures 
à  table  :  &  avant  qu'il  air  fumé  dix  ou  douze 
douzaines  de  pipes  ,  il  eft  heure  de  s'y  re- 
mettre pour  fouper. 

COLOMBINE. 
Quoi  >  monfieur  ,  vous  prenez  donc  du 
tabac  comme  ces  vilains  foldats  ?  Fi,  je  ne 
pourrois  jamais  m'y  accoutumer. 
ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  mettre  cinq  ou  fix 

mois 
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«lois  dragon  dans  ma  compagnie  >  vous  fu- 
merez de  refte.  Bon,  vousmocquez-vous? 
Les  gens  du  grand  volume  ont-ils  d'autres 
occupations  ?  Ceft  morbleu  au  feu  d'une 
pipe  qu'il  faut  qu'un  homme  de  qualité  al- 
lume fa  tendreife. 

COLOMBÏNE- 

Et ,  monfieur  le  vicomte  ,  avez- vous  fu- 
mé aujourd'hui  t 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  j'y  manque  jamais  ?  Mais  j'ai 
la  précaution ,  quand  je  vais  en  femme  y  de 
me  rinfer  la  bouche  avec  trois  ou  quatre  pin- 
tes d'eau  de  vie-  Vous  ne  fauriez  croirç 
comme ,  après  cela  on  foupirç  tendrement. 
Il  fait  un  rot. 

COLOMBINL 

Ah  ,  fi  ,  monfieur  le  vicomte  !  Je  n'ai- 
me point  ces  foupirs-là.  Les  gens  que  je 
vois  n  aflaifonnent  pas  leur  douceur  de  ta- 
bac &:  d'eau  de  vie. 

ARLEQUIN. 

Ceft  que  vous  ne  voyez  que  des  cotir- 
tauts  de  boutique  ,  ou  des  gens  de  robe» 
Croyez  -  moi ,  la  belle  ,  il  n'eft  rien  tel 
que  de  s'accrocher  à  l'épée.  Les  faftidieux 
perfonnages  que  vos  robins  !  Ont -ils  le 
lcns  commun  ?  Ils  font  l'amour  par  article  9 
comme  s'ils  dreflbient  un  procès  verbal. 
COLOMBINE. 

Ceft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  ,  à  deux 
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grands  baquiers  d'avocats  ,  qui  font  fanî 
ceife  autour  de  moi  à  me  faire  endêver. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  ma  foi ,  le  plumet  eft  en  amour  > 
ce  que  la  moutarde  eft  à  la  fauce-robert.  Il 
n'y  a  que  cela  de  picquant. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai  pas  pourquoi  mon  père  a  tanc 
d'averfion  pour  les  gens  d'épée. 
ARLEQUIN. 
Ceft  que  votre  père  eft  un  fbt. 

COLOMBINE. 
Il   dit  qu'ils  font  tous  débauchés  ,  ÔC 
qu'ils  n'ont  jamais  le  fou. 

ARLEQUIN  en  riant. 
Débauchés  ?  ah  ,  ah  ,  débauchés  !  Ils  ai- 
ment le  vin  ,  le  jeu  <k  les  femmes  :  mais 
du  refte  il  n'y  a  pas  de  gens  mieux  réglés. 
Pour  de  l'argent  ,  je  croi  que  tant  que  les 
femmes  en  auront  3  nous  n'en  manquerons 
guéres. 

COLOMBINE. 
Je  croi ,  monfieur  le  vicomte  ,  que,  fait 
comme  vous  êtes  ,  vous  yoyez  bien  des 
femmes  de  condition  ? 

ARLEQUIN. 
Je  veux  être  deshonoré ,  vous  êtes  la 
feule  bourgeoife  avec  qui  je  déroge.  Mais 
à  vous  parler  franchement ,  toutes  les  fera-» 
mes  que  je  vois  au  prix  de  vous ,  c'eft ,  ma 
foi ,  de  la  piquette  contre  du  vin  de  Syllerû 
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COLOMB1NL 
Vous  dites  la  mêmcchofè  de  moi  quand 
vous  êtes  auprès  d'une  autre.  Dites  la  vérité. 
ARLEQUIN. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard,  cela  eft  vrai  :  &  je  vais  au  fortir  d'ici , 
à  deux  ou  trois  rendez-vous ,  où  il  faudra 
bien  dire  que  vous  êtes  une  guenon  ,  com- 
me les  autres.  Mais  à  propos  de  guenon  , 
quand  nous  marierons-nous  enfemble  ?  Je 
fuis  diablement  prefle.  Ecoutez  ,  il  ne  faut 
pas  laiflèr  morfondre  l'amour dun officier  : 
cela  n'eft  pas  de  longue  haleine.  Quel  âge 
avez- vous  bien  ? 

COLOMB1NE. 
Je  ne  fai  pas.  Mais  mon  père  dit  qu'il  y 
a  quatorze  ans  que  ma  mère  étoit  grolfe  de 
moi.  ARLE  QTJ  1  N. 

Quatorze  ans  ?  Je  ne  croyois  pas  que 
vous  euflîez  vaillant  plus  de  dix  ou  douze 
années.       COLOMBiNE. 

Vraiment ,  j'ai  bien  plus  que  tout  cela. 
Vous  croyez  donc  parler  à  une  petite  fille  ï 
Vous  vous  trompez.  Je  fai  déjà  bien  des 
chofes.  J'ai  déjà  lu  cinq  ou  fix  comédies  de 
Molière  ;  &:  j'en  fuis  au  troifiéme  tome  de 
Cyrus.  je  fais  du  point  à  la  turque  ,  &:  j'ap- 
£ rens  à  chanter. 

A  R  L  E  QU  I  N- 
Vous  apprenez  à  chanter  ?  Et  qui  eft  vo- 
tre maître  f 
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COLOMBINL 
Ceft  un  nommé  l'Opéra. 

ARLEQUIN. 
Diable  ,  un  habile  homme  !  Oh  5  puifque 
vous  favez  chanter  ,  il  faut  que  vous  me 
décochiez  un  petit  air. 

COLOMBINE. 
Àh ,  monfieur  ,  je  vous  prie  de  nïexcu- 
fer  ,  j'ai  aujourd'hui  quelque  chofe  qui  m'en 
empêche. 

ARLEQUIN. 
Qu  avez-vous  donc  ?  Eft-ce  que  vous  êtes 
enrhumée  ?  Tenez  ,  voilà  du  tabac  en  ma- 
chicatoire  3  il  n'y  a  rien  de  fi  bon  pour  le 
rhume. 

COLOMBINE. 
S'il  n  y  avoit  que  cela ,  je  ne  laiflerois  pas 
de  chanter. 

ARLEQUIN. 
Qu'avez-vous  donc ,  autre  chofe  ? 

COLOMBINE. 
Je  n'ai  rien  ;  c'eft  que. .  .  . 

ARLEQUIN. 
Quoi  donc  ? 

COLOMBINE. 

Ceft  que Voilà-t-il  pas  ?  ces  vilains 

hommes  ,  ils  veulent  tout  favoir.  C'eft  que 
ma  voix  ne  paroît  rien  >  quand  je  n'ai  pas 
mes  fontanges  argent  &  jaune. 
ARLEQUIN. 
Comme  fi  les  fontanges  faifoient  quel- 
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que  chofe  à  la  voix!  Courage  ,  mignone  , 
je  vous  foufflerai  en  tout  cas. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  vous  allez  voir 

comme  je  vais  trembler.  Là  ,  là  ,  là 

Mon  dieu  ,  je  fuis  faite  comme  je  ne  fai 
quoi.  .  .  .  Elle  chante. 

Janneton  m'aimez-vous  bien  ? 

Helas ,  quel  conte. 
Pourquoi  ne  vous  aimerois-je  pas  ? 

Mon  dieu  ,  quel  conte. 
Vous  qui  m'avez  fait  tant  de  bien  : 
Quel  fichu  conte. 
ARLE  Q^U  I  N. 
Je  veux  être  un  fripon  ,  fi  cela  n'eft  divin  : 
Voiià  une  voix  à  peindre.  Je  nen  ai  pas  per- 
du une  goutte  :  mais  de  quel  opéra  cft  cet 
air-là?         COLOMB  IN  E. 
Je  croi  que  c'eit  de  Rolland. 
ARLEQUIN. 
Oh  ,  point ,  point  :  il  faut  que  ce  foit  des 
derniers  :  car  voilà  le  tour  aifë  de  nos  poè- 
tes &  de  nos  muf  iciens  d'aujourd'hui.  La  jo- 
lie chanfon  !  on  netravailloit  point  comme 
cela  autrefois  :  mais  je  veux  chanter  avec 
vous.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  fai  la  mu- 
fique  comme  un  orqueftre.  Vous  allez  voir  ' 
comme  je  vais  vous  tortiller  un  air. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Oh  ,  monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  encore  affes 
forte  pour  tenir  ma  partie. 
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ARLEQUIN. 
Nous  chanterons  donc  une  autre  fois, 
Adieu ,  mourette. 
PASQUARIEL    entrant  brufquement, 
Moniieur ,  ne  fortez  pas.  Il  y  a  là-bas 
deux  fergens  5  &:  environ  douze  archers  > 
qui  vous  guettent  pour  vous  mettre  en  pri- 
Ion  ARLEQUIN. 

En  prifon.  Hoimé  !  Voilà  mes  bonnes 
fortunes  qui  commencent  à  défiler. 
COLOMBINE. 
Qu'avez-vous  donc  5  monfieur  le  vicom- 
te ?  que  ne  partez-vous.  Il  y  a  là-bas  tout 
plein  de  laquais  qui  vous  attendent. 
ARLEQUIN    à  part. 
Ce  font  bien  des  poufleculs  de  par  tous 
les  diables. 

COLOMBINE. 
Ne  peut-on  pas  favoir  la  caufe  de  votre 
chagrin  ?        ARLEQUIN. 
Ceft  une  bagatelle. 

COLOMBINE. 
Je  veux  rapprendre. 

ARLEQUIN. 
Infandum  >  Regina  ,  jubés  renovare  dolorenu 

COLOMBINE. 

Ah  ,  monfieur  le  vicomte  5  vous  jurez 
devant  les  filles.  Vous  me  le  direz  pourtant. 
ARLEQUIN. 
Vous  finirez  donc  ,  qivètaiit  obligé  de 
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partir  pour  l'Allemagne  ,  &  ne  pouvant 
trouver  d'argent  fur  mon  billet  >  (  car  les 
billets  des  vicomtes  ne  font  pas  autrement 
réputés  argent  comptant  )  j'en  fis  un  que  je 
fignai ,  la  Harpe ,  ( ceft  le  nom  de  ce  fa- 
meux banquier.  )  Sur  ce  billet-là  on  me  don- 
na deux  cens  piftoles.  Je  partis.  Prefente- 
fentement ,  voyez  ,  je  vous  prie  ,  le  peu  de 
bonne  foi  quil  y  a  dans  le  commerce.  )  Ce 
vilain  monfieur  de  la  Harpe  ne  veut  pas 
payer  ce  billet-là. 

COLOMBINE, 
Et  que  dit-il  ? 

ARLEQUIN. 
De  mauvaifes  raifons.  Il  dit  qu'il  n'a  point 
fait  ce  billet-là  :  mais  fbn  nom  y  eft ,  une 
fois  \  il  faudra  bien  qu'il  le  paye  ,  ou  quil 
crevé  :  car  palfàmbleu,  je  fai  bien  que  je  ne 
le  payerai  pas ,  moi. 

COLOMBINE- 
Monfieur  le  vicomte  ,  je  n'ai  point  d'ar- 
gent >  mais  voila  deux  brillans  avec  lefquels 
vous  en  pourez  faire.  Prenez  encore  mon 
colier. 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  3  madame ,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
je  faifois  litière  de  diamans  ? 

COLOMBINE. 
Voilà  encore  une  montre  ,  qui  eft  afles 
jolie.  ARLE  QU  I  N. 

Hé  vous  vous  moquez.  Cela  eft-il  d'or? 
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COLOMBINE. 
Attendez  ,  j'ai  encore  ici  une  petite  boete 
à  mouche  ,  Se  un  cachet. 

ARLEQUIN. 
Et  mais  ,  mais  ,  mademoifelle  ,  vous 
pouflez  ma  complaifance  à  bout. 
COLOMBINE. 
Quand  on  a  donné  fon  cœur ,  cela  ne 
coûte  guéres  à  donner. 

ARLEQUIN. 
Et  encore  moins  à  prendre.  Ah ,  char- 
mante princefTe  ,  que  vous  me  lavez  pren- 
dre par  mon  foible  ,  &:  qu'on  fait  de  folies 
quand  on  eft  bien  amoureux  !  //  s'en  va. 
COLOMBINE  le  rappel  Un  t. 
Tenez  ,  tenez  ,  monfieur  le  vicomte,  voilà 
encore  un  petit  jonc  d'or  que  j'avois  oublié. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Mais  ,  mademoifelle  ,  ces  breloques-là 
valent-elle  bien  deux  cens  pilloles  ?  Voilà 
un  diamant  qui  me  paroît  bien  jaune.  Ecou- 
tez ,  je  vais  porter  tout  cela  chez  l'orfè- 
vre :  &  s'il  ne  m'en  donne  pas  les  deux 
cent  louis,  vous  me  tiendrez  ,  s'il  vous  plaît, 
compte  du  refte. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  vicomte  ,  vous  m  epouferez % 
au  moins. 

ARLEQUIN. 
Allez,  allez,  parmi  nous  autres  vicomtes, 
la  parole  fait  le  jeu,  Adieu  ,  charmante.  // 
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la  prend  fous  le  menton.  Ah  ,  morbleu  ,  que 
voilà  des  yeux  charges  à  cartouche  :  &  re- 
gardant les  bijoux.  Que  voilà  de  bonnes  for- 
tunes !  //  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ah  ,  que  je  fuis  aife  de  lui  avoir  fait  ce 
petit  plaifîr  !  De  la  manière  que  je  l'aime,  je 
ne  fai  pas  ce  que  je  ne  lui  donnerais  point* 


SCENE   DE   LA  TIRADE. 

ARLEjgXJIN,  COLOMBINE, 
en  avocat. 

ARLEQUIN. 

AYant  appris  ,  moniieur  ,  que  vous  êtes 
un  homme  favant  &  de  bon  confeil  Je 
voudrais  bien  vous  parler  d'une  affaire  que 
je  fuis  fur  le  point  de  terminer. 
COLOMBINE. 
Parlez  -,  mais  parlez  peu.  La  diferétion 
dans  le  parler  a  toujours  été  louée.  Au  con- 
traire ,  on  a  blâmé  de  tout  temps  les  grands 
parleurs  :  c'eft  pourquoi  j'aime  la  brièveté  ; 
&:  je  m'applique  uniquement  à  êtrq  concis 
dans  mesdifeours. 

ARLEQUIN. 
J'aurai  bien-tôt  fait. 

COLOMBINE. 
Qui  ne  fait  que  le  trop   parler  vient  du 
défaut  de  jugement  ?  Que  le  défaut  de  juge- 
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ment  vient  du  manque  de  raifon  ^  &  que  îe 
manque  de  raifon  eft  le  cara&ere  de  la  bête. 
ARLEQUIN. 
Je  n'ai  qu'un  mot. 

C  O  L  O  M  B I N  E. 
Qui  ne  fait  que  volât  irrevocabile  verbum  ? 
Qu  on  ne  fe  repent  jamais  de  fe  taire  ,  de 
qu'on  s'eft  repenti  fouvent  d'avoir  parlé  2 
Ignorez-vous  que  la  nature  a  donné  à  l'hom- 
me deux  pieds  pour  marcher  ,  deux  bras 
pour  agir  ,  deux  narines  pour  fentir  -,  &c 
qu'elle  ne  lui  a  donné  qu'une  langue  pour 
parler  ?        ARLEQUIN. 

Je  dis  donc 

COLOMBINE. 
Pytagore  faifoit  obferver  le  filence  à  fes 
difciples  pendant  fept  années. 
ARLEQUIN. 
Je  le  croi. 

COLOMBINE. 
Solon  avoit  coutume  de   dire  ,  qu'un 
homme  qui  parle  beaucoup  ,  eft  femblable 
à  un  tonneau  vuide  ,  qui  fait  plus  de  bruit 
qu'un  plein. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  beau. 

COLOMBINE. 
Bias  5  Qu'un  grand  parleur  n'étoit  autre 
chofe  qu'une  forterefle  fans  murailles ,  une 
ville  fans  porte ,  &c  un  vaifleau  (ans  gou- 
vernail. 
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ARLEQUIN. 

Vous  faurez  donc 

COLOMBINE. 
Anaxagore  >  qu'une  bête  féroce  échapée 
étoit  moins  à  craindre  ,  qu'une  langue  ef- 
frénée &c  pétulante. 

ARLEQUIN, 

Monfieur 

COLOMBINE, 
Ifbcrate  ,  Qn'il  n'y  avoit  ici-bas  que  deux 
chofes  à  faire .  Ecouter  &  fe  taire. 
ARLEQUIN. 
Taifez-vous  donc. 

COLOMBINE. 
Tous  vos  grands  difcours  font  inutiles. 
Frujlrà  fit  per  plura  quod  poteft  fieri  per  pan* 
àora.  ARLEQUIN. 

Hé  3  monfieur  ,  je  n'ai  encore  rien  dit. 

COLOMBINE. 
Je  fai  bien  que  Fufagc  de  la  parole  a  été 
donné  à  l'homme  pour  expliquer  fes  pen- 
£ècs.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  grâce. ...  COLOMBINE. 
Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  faille  parler 
en  termes  propres  ,  fuivant  les  règles  de  la 
grammaire  ;  faire  accorder  l'adje&if  avec 
le  fubftantif ,  le  nom  avec  le  verbe ,  le  mat 
culin  avec  le  féminin. 

ARLEQUIN. 
Ceft  dont  il  s'agit  ?  monfieur ,  du  mafcu- 
lin  avec  le  féminin. 
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COLOMBINE. 

Je  ne  vous  défens  pas  de  mettre  en  nfage 
les  figures  de  la  rhétorique  :  Nam  quid  eji 
rhctonca  ?  félon  Socrate  ,  c'eft  Fart  de  per- 
fuader  :  Selon  Àgathon ,  celui  de  tromper  : 
félon  Gorgias  \  Fufage  du  difcours  :  félon 
Chrifippe  5  la  clef  des  cœurs  :  félon  Clean- 
the  ,  la  fcience  des  fciences  :  félon  Vatade- 
rius ,  le  bouievart  de  la  vérité  :  félon  Ari£ 
tote  ,  le  bouclier  de  l'orateur  :  félon  Cice- 
ron  ,  Fart  de  bien  dire  ;  &  félon  moi ,  l'art 
de  ne  guère  parler. 

ARLEQUIN. 

Va,  fi  je  puis  attraper  la  parole  ! 
COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis  ,  expliquez-moi  le  fujet  dont  il  s'a- 
git :  mais  fur  tout  d'un  ftile  vif,  ferré  ,  con- 
cis ,  prefle  ,  laconique  :  car  vous  favez  que 
la  vie  de  l'homme  efl  courte,  ars  longua,  vita 
brevis.  Le  temps  eft  cher  5  on  en  perd  tant  à 
boire  ,  à  manger  ,  à  dormir  ,  à  s'habiller  ,  à 
danfer  ,  à  rire  ,  à  chanter  :  &  l'on  ne  fonge 
pas  que  la  fanté  revient  après  la  maladie  ,  le 
printemps  après  Thyver  ,  la  paix  après  la 
guerre  ,  le  beau  temps  après  la  pluye  :  mais 
que  le  temps  pafîe  ne  revient  jamais. 
ARLEQUIN. 

Je  voudrais  donc  favoir. . . 
COLOMBINE. 

Je  le  croi  ,  que  vous  voudriez  favoir. 
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Omnibus  bominibus  (cire  à  natura  infitum  eft  , 
dit  le  prince  de  l'éloquence.  Mais  vouloir 
(avoir  eftunechofe,  &  favoir  eft  une  autre. 
Ceft  ce  qui  fait  que  du  favoir  au  non  favoir 
il  y  a  autant  de  différence  >  qu'entre  l'hom- 
me &  la  bete  ,  le  ciel  &  la  terre  ,  le  gentil- 
homme &  le  roturier  ,  le  marchand  6c  le 
voleur ,  le  procureur  &:  l'aiiaffîn  >  le  bour- 
reau &:  le  médecin. 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  perfuadé.  Mais.  .  . . 

COLOMBINE. 

Or  voulez- vous  favoir  quelle  différence 
il  y  a  entre  l'homme  &  la  béte  ?Ceft  que 
l'un  fe  conduit  par  la  raifon  l  &:  l'autre  par 
Fiiiftinâ.  Entre  le  ciel  &  la  terre  /  Ceft  que 
l'un  eft  fur  notre  tête  ,  &  l'autre  fous  nos 
pieds. Entre  le  roturier  &:  le  gentilhomme  ? 
Ceft  que  l'un  paye  fes  dettes  ,  &  l'autre  fe 
mocque  de  fes  créanciers.  Entre  le  mar- 
chand &c  le  voleur  /  Ceft  que  l'un  vole  dans 
les  villes ,  &  l'autre  dans  les  bois.  Entre  le 
procureur  &  l'afîaffin  ?  Ceft  que  l'un  enle- 
vé les  biens ,  &:  l'autre  la  vie.  Entre  le  mé- 
decin &:  le  bourreau  ?  Ceft  que  l'un  aflaffi- 
ne  peu  à  peu  fes  malades ,  &c  que  l'autre  tue 
tout  d'un  coup  ceux  qui  fe  portent  bien. 
ARLEQUIN. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde.  Je  voudrois 
donc  (avoir. .  . . 
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COLOMB1NE. 

Quoi  ?  la  philofopie,  ou  la  rhéthcriquc  r 
la  théorie  ,  ou  la  pratique  :  la  géométrie  , 
ou  Faftrologie  :  la  pharmacie  ,  ou  la  méde- 
cine :  la  fphere  5  ou  la  géographie  :  la  co£ 
mographie  >  ou  la  topographie  ? 
ARLEQUIN. 

Non  y  je  ne  veux  rien  de  tout  cela. ...  * 
COLOMBINE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  des  arts , 
ou  des  fciences  :  des  huit  parties  de  l'orai- 
fbn  :  des  trois  puifîances  de  l'ame  ,  la  mé- 
moire ,  l'entendement  &  la  volonté  :  de 
l'influence  des  planètes  y  Jupiter  ?  Mars , 
Mercure  ,  &c.  De  la  qualité  des  étoiles , 
majeures  ,  fixes  ou  errantes  :  des  comètes 
crinées ,  tombantes  &:  volantes  :  de  la  dis- 
parité des  temperamens  3  phlegmatiques  y 
f  ànguins  &  mélancoliques  :  des  mouvemens 
du  cœur  >  fiftoliques  &  diaftoliques  ? 
ARLEQUIN. 

Hé  3  monfieur  >  je  n'ai  que  faire  de  ces 
galimathias-là. 

COLOMBINE. 

Eft-cc  de  l'hiftoire  ,  ou  de  la  fable  dont 
vous  voulez  que  je  vous  parle  ?  Commen- 
cerai-je  par  le  déluge  ,  le  jugement  de  Pa- 
ris ;  les  malheurs  de  Pirame  &:  Thifbé,  l'in- 
cendie de  Troye ,  les  erreurs  d'Ulifle  ,  le 
pafîage  d'^Enée,  le  fac  de  Carthage,  la  mort 
de  Tarquin ,  les  triomphes  de  Scipion  3  la 
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conjuration  de  Catilina  5  le  pas  des  Thei> 
mopiles ,  la  bataille  de  Marathon  \  Arle- 
quin dit  non  a  chaque  demande. 
ARLEQUIN. 
Et  non  ,  non  ,  cent  fois  non  5  de  par  tous 
les  diables  non.  Je  voudrois  (avoir  feule- 
ment ,  fi  je  dois  époufer  une  brune  ou  une 
blonde.         COLOMB  I  NE. 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux 
heures  que  vous  me  faites  chanter  inuti- 
lement. 

ARLEQUIN. 
Comme  diable  voulez-vous  que  je  par- 
le ?  Vous  ne  touflez  ni  ne  crachez  -•  je  ne 
nuis  prendre  mon  temps  :  ouf  ! 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Vous  voulez  donc  favoir  fi  vous  devez 
époufer  une  brune  ,  ou  une  blonde  ? 
ARLEQUIN. 
Oui ,  monfieur.  Ah  !  nous  y  voilà  à  la  fin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  par  les 
règles  d'aftronomie  ,  prophétie  3  chrono- 
logie ,  analogie ,  phyfionomie ,  chimie ,  a£ 
trologie  ,  hydromancie ,  éromancie  ,  piro- 
mancie  ,  kofeinomancie  ,  chiromancie , 
nigromancie  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  m'en  foucie  pas ,  pourvu 

COLOMBINE. 
Aimeriez-vous  mieux  que  ce  fut  par  le 
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moyen  de  l'invocation  ,  imprécation  ,  mul- 
tiplication ,  indidion  5  fpéculation ,  fuper- 
ftition,  interprétation ,  conjuration,  pronof- 
tication ,  évocation. 

ARLEQUIN- 

Corbillon  •  qu'y  met-on.  Hé ,  monfieur  ^ 
cela m'eft  indiffèrent  ,  pourvu  que. . . . 
COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  ,  je  me  fervirai  des  con- 
noiflances  de  la  rhétorique  ,  logyque  ,  phy- 
lïque ,  metaphy{îque  y  arithmétique  ,  art 
magique  ,  poétique  3  politique  ,  mufique  , 
dialedique  ,  étique  ,  mathématique ,  tcra- 
predique. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  j'en  mourrai  ! 

COLOMBINE. 

Puis  donc  que  toutes  les  fciences  ci~de£ 
fus  font  des  terres  inconnues  pour  vous ,  je 
vous  dirai  que  nos  auteurs  ont  parlé  diffé- 
remment fur  le  point  dont  il  s'agit.  Les  uns 
tenoient  pour  les  blondes  ,  &:  les  autres 
pour  les  brunes.  La  différence  du  poil  fait 
auffi  la  différence  de  l'inclination.  La  blon- 
de eft  tendre  ,  langniflantc  &:  amoureufe.La 
brune  eft  vive  ,  gaillarde  &  fringante.  La 
blonde  pourra  bien  outrager  votre  front. 
La  brune  ne  vous  en  quittera  pas  à  meilleur 
marché.  Un  favant  poète  de  l'antiquité 
dit; 

Alha 
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Alba  Ugufira  cadunt  :  Vaccinia  nigra  leguntu)\ 
Un  autre  non  moins  célèbre  ,  s'écrie  : 
Hic  niger  efi  :  ore  hune  tu  Romane  3  caneto. 

Ainfi  vous  voyez  bien  que  c'eft  une  ma- 
tière bien  délicate  :  Undique  ambages  >  &c 
qu'il  eft  difficile  d'y  porter  un  jugement  cer- 
tain. Car  quoique  je  fois  confommé  dans 
toutes  fortes  de  fciences  y  ne  croyez  pas  que 
je  veuille  que  mon  fentiment  prévale.  Je 
ne  m'arrête  point  mordicus  à  mon  opinion. 
L'obftination  eft  le  propre  de  la  bête  ;  fk  je 
ne  voudrois  pas  que. . . . 

ARLEQUIN. 
Allez-vous-en  à  tous  les  diables.  Je  ne  veux 
plus  rien  favoir.  Quel  babillard  !  Je  gage 
que  fi  on  examinoit  cet  homme-là  y  on  trou- 
verait que  c'eft  une  femme.  //  veut  s'en  aller. 
COLOMBINE    l'arrêtant  par  la  manche. 

Je  vous  dis  encore  que 

ARLEQUIN, 

Je  vous  dis  que  je  vous  baillerai  fur  les 
oreilles.  Quelinfolenteft-celà?  Je  ne  veux 
rien  entendre  //  laijfefon  jufte-au-corps  entre 
les  mains  de  Colombine  ,  &  s' enfuit  *  Colombine 
le  fuit  toujours  en  parlant* 


Tome  IL  Gg 
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SCENE 

D'ISABELLE    EN   CAVALIER. 

ISABELLE  ,   PIERROT. 

ISABELLE  en  cavalier  ,  devant  un  mi- 
roir y  accommodant  fa  cravatte. 

DOnnes-moi  ce  chapeau.  Hé  bien ,  Pier- 
rot >  ce  cavalier-là  eft-il  de  ton  goût  f 
PIERROT. 
Pardi ,  mademoifellc  ,  vous  voilà  à  char- 
mer ;  on  vous  prendroit  pour  moi.  Il  y  a 
pourtant  un  peu  de  différence.  Eft-ce  que 
vous  allez  lever  une  compagnie  de  fantaf- 
finerie  ?  < 

ISABELLE. 

Ne  penfes  pas  te  mocquer  :  je  tâterois 
fort  bien  de  l'armée,  &:  je  ^appréhende- 
rais pas  plus  le  feu  qu'un  autre. 
PIERROT. 

Si  tous  les  capitaines  étoient  faits  comme 
vous ,  ils  pourraient  gagner  les  frais  de  Ten- 
rollement,&  faire  leurs  foldats  eux-mêmes. 
ISABELLE. 

Je  ne  mets  pas  cet  habit-ci  fans  raifbn. 
Tu  fais  que  mon  perc  veut  que  j'époufè 
monfieur  Baflinet, 


Uhotome  a  bonne  fortune.  4.67 

PIERROT. 
Votre  père  ?  Bon  y  c'eft  un  vieux  fou  qui 
radote  ,  &:  je  lui  ai  dit ,  dea. 
ISABELLE. 
Je  me  fers  du  déguifement  où  tu  me  vois 
pour  détourner  ce  mariage.  Monfieur  Baf- 
iinet  ne  m'a  jamais  vue ,  il  me  doit  venir 
Voir  ,  &  j'attens  fa  vifite  en  cet  équipage. 
Je  vais  lui  apprendre  des  nouvelles  d'ifabel- 
le  ,  &  je  lui  en  ferai  parbleu  pafTer  l'envie. 
PIERROT. 
Mardi ,  voilà  une  hardie  tête  de  fille  ! 
j'ai  toujours  dit  à  votre  père ,  que  je  ne 
croyois  pas  qu'il  fut  le  mari  de  votre  mère , 
quand  elle  vous  a  fait  ;  vous  avez  trop  d'e£ 
prit.    Qu'en  croyez-vous  ? 
ISABELLE. 
Pour  moi ,  Pierrot ,  je  ne  m'embafrafle 
point  de  cela ,  je  ne  fonge  qu'à  faire  rom- 
pre y  fi  je  puis ,  l'impertinent  mariage  dont 
je   fuis  menacée.    Mais  je  croi  que  voilà 
monfieur  Baffinet.  Laifles-moi  avec  lui  >  je 
vais  commencer  mon  rôle. 

PIERROT. 
Pardi  y  c'eft  lui-même.   11  reflemble  à  un 
marcaflin.   77  s'en  va. 

LE     DOCTEUR  entre, 
ISABELLE  ajfife  noncbalemment  dans 
un  fauteuil. 

Serviteur  ,  monfieur  ,  ferviteur. 
LE  DOCTEUR  appercevant  le  cavalier. 

Ggij 
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Ah  y  monfieur  ,  je  vous  demande  pardon. 
On  m'avoit  dit  que  mademoifelle  Ifabelle 
ëtoit  dans  fa  chambre.  A  part.  Que  diable 
cherche  ici  ce  godulereau-là  ? 
ISABELLE. 
Monfieur,  elle  n'y  eft  pas ,  &jel'attens. 
Mais  vous  >  monfieur,  que  venez-vous  faire 
ici  /  Mademoifelle  Ifabelle  eft-elle  malade  ? 
Car  à  votre  mine  ,  je  vous  croi  médecin  ;  & 
vous  avez  toute  l'encolure  d'un  membre  de 
la  faculté. 

LE   DOCTEUR. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  monfieur  , 
je  fuis  un  nourriiïbn  d'Hypocrate.  Mais  je 
ne  viens  pas  ici  pour  tâter  le  pous  à  Ifabelle  , 

j'ai  bien  d'autres  prétentions  fur 

ISABELLE. 
Oui  :  Et  de  quelle  nature  ,  s'il  vous  plait, 
font  les  prétentions  d'un  médecin  fur  une 
fille? 

LE  DOCTEUR- 
Je  viens  ici  pour  Tépoufer. 
ISABELLE. 
Pour  Tépoufer  !  Ifabelle? 

LE   DOCTEUR* 
Ifabelle. 

ISABELLE  riant. 
Ah  y  ah  ,  ah  / 

LE   DOCTEUR. 
Mais  cela  eft  donc  bien  drôle  l 
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ISABELLE. 
Point  du  tout  :  mais  c'eft  que  . . .  Ah  , 
ah  ,   ah Je  ris  comme  cela  quelque- 
fois. Ah  ,  ah  \  ah  ! 

LE    DOCTEUR. 
Comment  donc  :   Eft-ce  que  je  fuis  bar- 
bouillé ? 

ISABELLE. 
Bon  !  Ne  voyez- vous  pas  bien  que  je  ris  ? 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  Dites-moi  un  peu  ,  monfieur , 
en  vous  déterminant  à  un  faut  fi  périlleux , 
vous  êtes-vous  bien  tâté  ?  N'avez-vous  point 
fenti  quelque  petit  mal  de  tête ~.  <*  Vous 
m'entendez  bien  ? 

LE  DOCTEUR. 
Non  ,  monfieur  \  je  me  porte  fort  bien  y 
je  ne  fuis  pas  fujet  à  la  migraine. 

ISABELLE  lui  mettant  Um<ùnfur  le  front. 
Ma  foi  5  vous  porterez  bien  cela  ;  &:  je 
fuis  plus  aife  que  vous  ayez  cette  fille  -  là 
qu'un  autre. 

LE  DOCTEUR. 
Et  moi  auffi. 

ISABELLE. 
Mais  quand  elle  fera  votre  femme  ,  au 
moins  ,  n'allez  pas  nous  la  gâter  par  vos 
manières  ridicules  :  nous  avons  eu  afles  de 
peine  à  la  mettre  fur  le  pied  où  elle  eft. 
Le  joli  tour  d'efprit  î  elle  Ta  comme  le 
corps. 
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LE   DOCTEUR. 
Comme  le  corps  !  Et  favez-vous  comme 
elle  Ta  tourné  ? 

ISABELLE. 
Bon  !  Qui  le  fait  mieux  que  moi }  Si 
vous  voulez  ,  je  vais  la  deffigner  qu  il  n'y 
manquera  pas  un  trait.  Une  gorge ,  mor- 
bleu 3  plantée-là ....  Bon  i  c'eft  un  mar* 
bre. 

LE    DOCTEUR. 
Ouf.    Quel  peintre  ! 

ISABELLE. 
Je  vous  dis ,  que  vous  ne  fauriez  faire  une 
meilleure  affaire. 

LE   DOCTEUR, 
Je  vois  bien  qu'elle  ne  feroit  pas  mati- 
vaife  pour  vous. 

ISABELLE.     ' 
Elle  a  pardefllis  cela  une  adrefle  à  con- 
duire une  affaire  de  cœur  5  qui  ne  fe  com- 
prend pas,  Ceft  un  petit  démon  pour  les 
tours  d'efprit.    Si  elle  eft  votre  femme  % 
elle  aura  des  intrigues  avec  toute  la  terre  , 
que  vous  ne  vous  en  appercevrez  non  plus 
que  fi  elle  étoit  à  Rome ,  &  vous  au  Ja- 
pon. Diable  !  une  femme  comme  cela  eft 
un  trefbr  pour  le  repos  du  ménage, 
LE   DOCTEUR. 
Et  avec  tous  ces  beaux  talens-là  ,  d'où 
vient  qu'elle  n'efl  pas  mariée  ?  Voilà  des 
qualités  merveilleuies  pour  être  femme. 
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ISABELLE. 
Ne  favez-vous  pas  les  allures  du  monde  , 
&:  la  malignité  des  rivaux  ?  Les  uns  difent 
quelle  a  des  vapeurs ,  les  autres  lui  font 
faire  un  voyage.  11  y  en  a  d'aflez  enragés 
qui  lui  font  garder  le  lit  cinq  ou  fix  mois 
pour  une  détorfe.  ...&....  que  fai-je  moi  ? 
cent  autres  contes  qu'on  va  fouffler  aux 
oreilles  d'un  fiancé^qui  ne  manquent  pas  de 
rompre  un  mariage  comme  un  verre  ;  fk  fi  , 
de  tout  cela  bien  fouvent  il  n'y  en  a  pas  la 
moitié  de  vrak 

LE   DOCTEUR, 
Quand  il  n'y  en  auroit  que  le  quart ,  c'eft 
bien  encore  aflez ,  de  par  tous  les  diables. 
Une  détorfe  ! 

ISABELLE. 
Au  moins ,  je  veux  être  de  vos  amis  , 
&  je  prétens ,  quand  vous  ferez  marié  , 
aller  fans  façon  chez  vous  manger  votre 
chapon. 

LE   DOCTEUR. 

Monfieur ,  vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ,  mais  je  ne  mange  jamais  de  volaille. 
A  ce  que  je  vois  ,  vous  connoiiîez  parfai- 
tement la  damoifelle  en  queftionl 
ISABELLE. 

Ce  neft  pas  d'aujourd'hui  que  nous  fom- 
mes  toujours  enfemble  ;  &  fi  vous  étiez  dif- 
cret ,  je  vous  apprendrais  quelque  chofe 
for  fon  chapitre ,  que  je  fuis  sûr  que  vous 
ne  favez  pas.  Gg  iv 
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LE    DOCTEUR. 
Oh  y  vous  pouvez  tout  dire ,  &  compter 
fur  ma  difcretion.   Vous  favez  que  les  mé- 
decins ...      ISABELLE. 

Je  paffè  ,  .  .  .  (  Mais  il  faut  voir  fi  perfbn- 
ne  ne  nous  entend  . . . .  )  Je  palfe  toutes  les 
nuits  dans  fa  chambre. 

LE   DOCTEUR. 
Dans  fa  chambre  ! 

ISABELLE. 
Dans  fa  chambre.  Je  vous  dirai  même..;, 
mais  vous  irez  jafei\ 

LE   DOCTEUR. 
Non  y  je  me  donne  au  diable. 

ISABELLE. 
Cette  nuit  3  nous  avons  repofé  tous  deux 
fur  le  même  chevçt.  Prenez  vos  mefures 
là-defïus. 

LE   DOCTEUR. 
Sur  le  même  chevet ,  enfemble  ? 

ISABELLE. 
Enfemble  ;  &  cette  nuit  nous  en  ferons 
autant  infailliblement.    Elle  ne  fauroit  fe 
coucher  fans  moi. 

LE    DOCTEUR  a  part. 
Ah  y  ah ,  monfieur  Brocantai  >  vous  vou- 
lez donc  m'en  faire  avaler  ? 
ISABELLE. 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire  là,au  moins, 
ne  vous  doit  point  empêcher  de  conclure 
l'affaire.    Un  homme  bien  amoureux  ne 
s'arrête  pas  à  ces  bagatelles-là. 
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LE  DOCTEUR. 
Bon  :  voilà  de  belles  badineries  !  Je  ne 
vois  pas  que  rien  prefle  encore  de  quitter 
la  robe  &:  le  bonnet  de  médecine  ;  pour 
me  faire  coeflferde  mademoifelle  Ifàbellc. 
Adieu  ,  monficur  ,  jufqu'au  revoir.  Le  ciel 
ma  aflîfté  :  voilà  un  jeune  homme  qui  m'ai- 
me bien.   77  s'en  va. 

ISABELLE  feule. 

Oh  y  pardi  5  monfîeur  Baffinet ,  je  croi 
que  vos  fumées  d'amour  pour  Ifabelle  font 
bien  paflees  prefentement.  Depuis  un  quart- 
d'heure  que  je  fais  l'homme  y  je  ne  fuis 
pas  mal  feelerat.   Elle  rentré. 


SCENE 

DE  BROCANTIN  ET  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

TOut  franc  a  monfieur  ,  je  crains  que 
vous  n'ayez  attendu  trop  tard  à  marier 

vos  filles. 

BROCANTIN. 
Comment  donc  :  fcroit-il  arrivé  quelque 
malheur  dans  ma  famille? 
PIERROT. 
Non,  pas  encore  tout-à-fait,  mais  voyez- 
vous  ,  monfieur ,  vous  tournez  trop  à  l'en- 
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tour  du  pot.  Diable  :  les  filles  font  de  cer- 
tains animaux  équivoques . . . . 
BROCANTIN. 

Que  veux  -  tu  donc  dire ,  avec  tes  ani- 
maux équivoques  > 

PIERROT. 

C'eft-à-dire  ,  monfieur Tant  y  a  que 

je  m'entens  bien.  Ceft  comme  des  armes 
à  feu  ,  ça  tire  quelquefois  fans  qu'on  y 
penfe. 

BROCANTIN. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ,  Pierrot  ,  je 
fuis  fur  le  point  d'en  marier  une  ;  &  je 
croi  que  je  ferai  affaire  de  l'ainée  avec 
monfieur  Bafïinet. 

PIERROT. 

Qui  :  ce  médecin  ?  Fi  !  votre  fille  n'eft 
point  le  fait  de  ce  vieux  rhumatifme-là. 
BROCANTIN. 

Il  m'a  promis  qu'il  quitteroit  fa  profef- 
fion  de  médecin  ,  fi  je  lui  voulois  donner 
Ifabelle  ;  &  qu'il  fe  feroit  troqueur. 
PIERROT. 

Hé  5  pardi  ,  je  le  croi  bien  !  On  lui 
en  fait  grand  gré  ,  ma  foi ,  de  quitter  fon 
fené  pour  une  fille  drue  comme  Ifabelle  ! 
Tuchoux  !  fi  vous  voulez  me  la  bailler ,  je 
vous  quitte  vous  &  vos  chevaux  dés  de- 
main ,  &  fi  je  croi  que  je  vouspanfe  avec 
autant  d'honneur  qu'un  médecin  fait  ihs 
malades.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  mon 
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fentimcnt  ?  Car ,  rcvercnce  parler  ,  j'ai  plus 
d'efprit  que  vous  :  vous  feriez  mieux,  fi  je 
ne  vous  accommode  pas  ,  de  la  donner  à 
quelque  homme  de  condition  ,  comme  par 
exemple  à  un  gentilhomme  de  robe. 
BROCANT1N. 
Te  mocques-tu,  Pierrot  ?  Notre  vacation 
eft  la  plus  jolie  du  monde.   Nous  voyons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  qualité.  11  n'y  a 
point  de  prince  qui  fafle  la  dépenfe  que  nous 
raifons.  Nous  changeons  de  meubles  tous 
les  jours  ,  on  ne  voit  jamais  chez  nous  la 
même  chofe,  &  notre  cabinet  eft  le  rendez- 
vous  de  tous  les  faineans  de  la  ville. 
PIERROT. 
Et  quelquefois  auffi  des  fainéantes  :  car 
voyez  -  vous  ,  monfieur ,  les  femmes  ont 
toujours  quelque  pièce  à  troquer. 
COLOMBINE  arrivant. 
Mon  papa ,  il  y  a  là  -  bas  une  troupe  de 
carêmes-prenans  ,  qui  veulent  entrer. 
BROCANTIN. 
Qu'on  les  renvoyé.  Je  ne  veux  point 

COLOMBINE. 
On  dit  que  c'eft  PambaflTadeur  du  prince 
Tonquin  des  curieux ,  qui  veut  m'époufer. 
PIERROT. 
Oh  ,  pardy  ,  monfieur  ,  les  voilà. 
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SCENE   DES   CURIOSITES. 

AR  LE  ^V  IN  prince  des  curieux  ,  porte  par 
quatre  hommes  dans  une  manière  de  panier  y 
ME  Z  Z  E  TIN  en  perroquet ,  BRO- 
C  A  NT  IN ',  PIERROT ,  COLOM- 
BINE  ,  ISABELLE}  fuite  du  prince 
des  curieux. 

BROCANTIN  au  perroquet. 
E  prince  des  curieux  époufer  ma  fille  ! 
Je  fuis  bien  obligé  à  fon  alteflè  Tonqui- 
noife.  A  Pierrot.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  va 
dire.    Ecoutes. 

MEZZETIN  caquette ,-  &  veut  baifer 
Coiombine. 

COLOMBINL 

Ah ,  mon  dieu  ,  la  vilaine  bête  !  Pierrot  y 
Pierrot ,  ne  me  quittes  point  >  j'ai  peur. 
PIERROT. 
Oh  3  pardi ,  ne  craignez  rien  avec  moi  ; 
il  n'a  qu'à  venir.  Ah ,  mademoifelle  ,  la 
jolie  queue  !  Perroquet  mignon  ,  tôt ,  tôt  > 
à  déjeuner. 

MEZZETIN  caquette. 

BROCANTIN. 

Quel  diable  de  jargon  !  qu'eft  -  ce  donc 
qu'il  dégoife-là  > 
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MEZZETIN  chante. 
Je  fuis  fatigue ,  j'ai  fait  un  grand 

voyage , 
Pour  vous  demander  Colombine  en 


mariage. 


COLOMBINE. 

Moi  ?  Oh  je  ne  veux  point  époufer  un 
perroquet. 

MEZZETIN. 
Hé  morguenne  de  vous,  quelle  fille, 

quelle  fille  ! 
Morguenne  de  vous  ,   quelle  fille 
êtes- vous  ? 
PIERROT. 
Voilà  lambafladeur  du  Pont-neuf. 

MEZZETIN. 
Le  friand  morceau  !  J'aurai  bien  du  plaî- 
fir  d'en  faire  une  perroquecte.  Quelle  eil 
belle  ! 

COLOMBINE. 
Oh  ,  vous  vous  mocquez.  J'ai  ma  fœur 
qui  eft  bien  plus  jolie  que  moi;  &c  fi  vous. 
aviez  vu  ma  coufine  Gogo ,  p'eft  toute  au- 
tre chofe. 

-MEZZETIN  chante. 
Quel  air  de  fanté  !  vous  avez  la  mine 
Un  jour  de  refter  feule  à  la  tontine.... 
COLOMBINE. 
Oh  y  je  ne  veux  jamais  refter  feule ,  j'ai 
trop  peur. 
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MEZZETIN. 
Hé ,  morguenne  de  vous ,  quelle 

fille  ,  quelle  fille  ! 
Morguenne  de  vous 

ARLEQUIN  mettant  la  tête  hors  du 
fannier  >  achevé  le  couplet  en  chantant  :  Hé  » 
dépêchez-vous.  Les  violons  jouent  une  entrée  y 
■pendant  laquelle  Arlequin  fort  de  fon  panier  ,  & 
danfe  y  &  après  quil  a  danfe  >  //  commence  le 
âifeours  qui  fuit. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifbn ,  que  nos  anciens 
modernes  ont  dit  ingénieufement ,  que  le 
mariage  étoit  d'une  très  -  grande  reflource 
pour  de  certaines  gens  ;  &:  que  les  aigrettes 
dont  quelques  femmes  galantes  faifbient 
préfent  à  leurs  maris ,  étoient  femblables 
aux  dents ,  qui  font  du  mal  quand  elles 
percent ,  &  nourriifent  quand  elles  font 
venues.  Cela  préflippofé  ,  voyons  un  peu 
le  tendron  qui  eft  deftiné  pour  mes  plai- 
firs.  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  faire 
acheter  chat  en  poche. 

BROCANTIN. 

Oh ,  avec  moi ,  monfîcur  3  point  de  fur- 
prife.  Voilà  mes  deux  filles  :  vous  n'avez 
qu'à  choifir.  Ceft  encore  trop  d'honneur 
pour  le  fang  des  Brocantins. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  beau-pere  ,  je  veux  brocantiner 
avec  vous  :  &:  de  peur  de  mal  choifir  ,  je  les 
prendrai  toutes  deux.  Il  fe  tourne  vers  Co- 


L'homme  à  bonne  fortune.  479 
lombine.  Pour  vous ,  petite  blonde  d'Egypte, 
levez  le  nez  ,  regardez-moi  fixement,  mar- 
chez ,  trottez.  Beau-pere ,  n'y-a-t-il  rien  à 
refaire  à  cette  fille-là  ? 

BROCANTIN. 
Oh  ,  monfieur ,  je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu'on  peut  garantir  une  fille. 
COLOMBINE. 
Je  me  porte  bien  ;  &  je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  maladie  qu'un  mal  d'aventure.  Mon 
pouce  devint  gros  comme  ma  tête. 
ARLEQUIN. 
Diable  !  méchant  mal.  Les  filles  font  ter- 
riblement fujettes  aux  maux  d'aventure  : 
mais  l'enflure  ne  les  prend  pas  toujours  au 
pouce.  Seriez -vous  bien-aife  d'être  ma 
femme  ? 

COLOMBINE. 
Moi ,  votre  femme  ?  Bon  ,  bon  ,  vous 
vousmocquez.  Eft-ce  que  je  fuis  capable  de 
cela  ? 

ARLEQUIN. 
Malpcfte  !  Vous  Têtes  de  refte. 
COLOMBINE. 
Je  vous  avertis  par  avance  que  fi  je  fuis  ja- 
mais mariée  avec  vous ,  je  ne  vous  incom- 
moderai point  de  toute  la  nuit  \  car  je  fuis  la 
meilleure  coucheufe  du  monde.  Je  me  trou- 
ve le  matin  comme  je  me  fuis  mife  le  foir. 
ARLEQUIN. 
Tant  mieux.  Mais  avant  de  paffer  outre , 
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il  eft  bon  que  je  vous  fafle  part  de  quelques 
petits  avis  en  vers  que  j'ai  fait  pour  fervir 
de  niveau  à  la  femme  qui  tombera  fous  ma 
coupe  ;  Ecoutez  bien  ceci.   //  touffe. 
Primo. 
Celle  qui  m'engage  fa  foi  > 
Sera ,  fi  cela  fe  peut ,  fage. 
Elle  doit  fe  faire  une  loi 
De  demeurer  dans  fon  ménage  > 
Et  de  n'en  fortir  qu'avec  moi  y 
En  dépit  du  contraire  ufage. 
Quand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  ma- 
ris : 
J'entens  celles  qui  font  du  plus  galant  étage> 
Qui  fouvent  loin  du  gîte  ont  paifé  plulieurs 

nuits  y 
Il  me  femble  de  voir  un  cheval  de  louage  : 
Lors  qu'on  le  ramené  au  logis, 
Ceft  un  grand  hazard  s'il  ne  cloche  ; 
Et  s'il  ne  boitte  pas  tout  bas  , 
Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas , 
Â  coup  sûr  quelque  fer  qui  loche. 

Secundo. 
Dans  ma  maifon  il  n'entrera  , 
De  peur  de  maligne  pratique  , 
Aucun  lévrier  d  opéra  , 
Simphonifte,  chanteur  ou  fupôt  de  mnfiquc. 

Item  ,  point  de  maître  à  danfèr. 
Ce  font  courtiers  d'amour  dont  il  faut  fe 
paffer , 

Ces  gens-là  fe  font  trop  de  fête  5 

Et 
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Et  quelque  foin  que  vous  preniez , 
Par  leurs  leçons  la  femme  en  porte  mieux 
les  pieds  ; 

Mais  le  mari  plus  mal  la  tête* 
COLOMBINE. 
Point  de  maître  à  danfer  :  Et  quel  mal 
font-ils  aux  maris  ?  Ils  ne  les  touchent  ja- 
mais. Je  renoncerois  plutôt  au  mariage.  J'ai- 
me le  mien  prefque  autant  qu'un  mari. 
ARLE  QJJ  1  N. 
,  Ceft  à  caufe  de  cela*  Ces  meffieurs-là  ne 
montrent  pas  toujours  la  courante  &:  le 
ânenuet*  Tertio. 

Vous  n'aurez  près  de  vous,  que  gens 
Qui  foient  tout  à  fait  necelfaires. 
Laquais  au  deflbus  de  douze  ans  / 
Ou  bien  cochers  fexagenaires. 
Item  ?  point  de  penfionnaires. 
Ces  oyfeaux  gras  &c  bien  nourris  * 
Viennent  fouvent  pondre  en  nos 
nids  ; 
Et  trouvant  de  plein  pied  à  parler  de  leurs 
flammes , 
ïls  fe  racquittent  près  des  femmes  * 
De  ce  qu'ils  payent  aux  maris. 
Que  dites-vous  à  cela  5  la  future  ? 
^COLOMBINE. 
Moi ,  je  dis  que  je  n'y  entens  rien.  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  de  venir  pondre  dans  nos 
nids  ?  Eft-ce  qu  on  a  des  œufs  quand  on  eft 
mariée  ? 

Tome  IL  Uh 
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ARLEQUIN. 
Non  j  mais  vous  aurez  des  poulets.  Je 
vous  expliquerai  tout  cela  quand  vous  ferez 
ma  femme.  Voyons  le  relie. 

Quarto  &  Ultimô. 
Qui  voudra  fe  mettre  en  famille , 
Qu'il  prenne  garde  que  jamais 
Il  ne  s'engeigne  d'un  agnés  : 
Ceil  une  méchante  chenille. 
Il  en  eft  bien  fouvent  de  ces  fortes  de  filles , 
Ainfi  que  de  ces  œufs  qu'on  acheté  pour 
frais. 

On  a  beau  les  mirer  de  prés  ? 
Dès  qu'on  en  cafle  les  coquilles  , 
On  en  voit  fortir  les  poulets. 
BROCANTIN. 
Il  a  ma  foi  raifon.  Ça  ,   monfieur  .  .  ; 
Mais  voici  monfieur  Batîinet  fort  à  propos, 
LE    DOCTEUR. 
Parbleu ,  je  fuis  ravi  de  trouver  ici  tout  le 
monde  en  joye.  Apparemment  que  vous 
difpofez  le  bal  pour  notre  mariage  ? 
BROCANTIN, 
Oh  5  monfieur  Baffinet ,  vous  venez  le 
plus  à  propos  du  monde  ,  nous  ferons  d'une 
pierre  deux  coups.  Voilà  ma  fille  Ifabelle 
qui  vous  attend  pour  vous  donner  la  main. 
ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  donner  votre 
fille  à  ce  feorpion  /  Fi  !  ne  faites  point  cette 
affaire-là. 
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BROCANTIN. 
Vous  moquez-vous  ?  C'cft  un  médecin 
trés-riche.       ARLEQUIN. 

Un  médecin  ?  Je  m'en  doutois  bien  :  car 
j'ai  eu  envie  de  faire  une  felle  en  le  voyant. 
Mais  cet  homme-là  ne  vaut  rien  pour  le 
mariage.  Tenez  ,  vous  voyez  bien  que  fa 
barbe  ne  tient  point:  ce  font  deux  moufta- 
ches  poitiches.  //  lui  arrache  les  poils  de  la 
barbe.  LE  DOCTEUR. 

Que  le  diable  vous  emporte  :  quelle  peflè 
de  cérémonie  !     A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

11  y  a  encore  pis  que  cela.  Cet  homme-là 
fera  pendu  avant  qu'il  foit  vingt-  quatre 
heures,  Vovez  cette  mine  patibulaire  [ 
BROCANTIN. 
Pendu  !  Et  comment  connoiflèz-vous  cela? 
ARLEQUIN, 
Par  le  moyen  des  aftres  ,  &  par  les  règles 
de  la  metopofeopie.  Je  n  y  manque  jamais  , 
à  une  heure  près  ;  &  fi  vous  voulez  >  je  vous 
dirai  quand  vous  le  ferez. 

BROCANTIN. 
Cela  étant ,  je  vais  le  congédier.  Monfieiur 
Baffinet ,  vous  voyez  bien  ma  fille  ?  Tou- 
chez-la 3  vous  n'en  croquerez  que  d'une 
dent ,  &:  je  ne  veux  point  de  gendre  dont 
la  barbe  ne  tient  point. 

ARLEQUIN. 
Ni  moi  d'un  beau-frere  qui  poftule  après 
une  cravâtte  de  chanvre. 

Hh  ij 
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LE    DOCTEUR. 

Ni  moi  d'une  fille  qui  a  eu  des  détorfes  dû 
neuf  mois.  Allez  5  vieux  radotteur  ,  aux  Pe- 
tites-maifons3  avec  votre  chianlit.  Je  venois 
ici  pour  vous  dire  que  je  ne  voulois  point 
de  la  fille  d'un  fou  ,  &  qui  pafle  toutes  les 
nuits  avec  des  godelureaux.  Fi  la  vilaine! 
ARLEQUIN. 

Adieu  5  adieu ,  bon  voyage  ,  mon  ami.  A 
la  Grève  ,  à  la  Grève.  A  Ifabelle.  Confolez- 
vous ,  la  belle ,  je  vais  vous  prefenter  un 
époux  qui  vaudra  bien  cette  vilaine  égoutu- 
re  de  baffin.  Tenez  5  beau-pere  ,  montrant 
Octave  qui  efi  deguifé ,  ce  fera-là  votre  fé- 
cond gendre  ,  ceft  un  grand  feigneur  de 
mon  pays. 

ISABELLE. 

Ah  ,  ciel ,  c'eft  Odave  ! 
OCTAVE  lui  fait  un  compliment  en  Italien. 
BROCANTIN. 

Queft-ce  qu'il  jargonne  là  ? 
ARLEQUIN. 

Ceft  un  compliment  tonquinois.  Il  dit 
quelle  eftune  étoile  refplendiflante  de  per- 
fection ;  &  que  fi  la  queue  de  fon  manteau 
étoit  plus  longue  >  il  la  prendrait  pour  une 
comète. 

ISABELLE  répond  en  Italien  au  compliment 
d'Octave. 

BROCANTIN. 

Quoi;  ma  fille  fait  déjà  le  tonquinois  l 
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ARLEQUIN. 
Bon  ,  c'eft  une  langue  qui  s'apprend  par 
infufion  :  &  s'il  vous  époufoit  ,  vous  (auriez 
le  tonquinois  dans  deux  heures. 
BROCA  NTIN. 
Puifque  cela  eft  ainfi ,  je  veux  bien  faire 
le  mariage  d'Ifabelle.  Mais  dites-moi  aupa- 
ravant y  eft-il  curieux  ? 

ARLEQUIN. 
Bon  :  c'eft  le  dautel  du  pays.  Il  troque  de 
nippes  à  tous  momens  :  &c  je  vous  réponds 
qu'avant  qu'il  foit  deux  jours  ,  il  aura  tro- 
qué fa  femme.  Je  m'en  vais  vous  faire  voir 
toutes  mes  curiofités  >  &:  1  équipage  de  ma 
future.  Arlequin  fait  un  fignaL  Le  fonds  du 
théâtre  s'ouvre  ,  &  il  par  oit  un  cabinet  rempli  de 
tableaux  de  Tenniere  ,  figurés  par  des  personna- 
ges naturels. 

BROCANTIN. 
Voilà  qui  eft  très -beau.  Ces  tableaux-là 
font  tous  originaux. 

ARLEQUIN. 
Vous  l'avez  dit.  Et  ce  gros  linge-là,  com- 
ment le  trouvez-vous  ?  //  lui  fait  remarquer 
unfinge  qui  eft  dans  un  des  tableaux. 
BROCANTIN. 
Joli ,  ma  foi  :  on  diroit  qu  il  me  regarde. 

ARLEQUIN. 
Cela  pourrait  être  5  car  il  vous  reflemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  ,  &  vous  lavez 
que    la  reffemblancè    engendre  ramitié. 

Hh  iij 
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Mais  il  faut  vous  détromper.  Vous  avez  cru 
que  c'étaient  là  des  tableaux  véritables  ? 
BROCANTIN. 

Afîîirément ,  &  je  le  croi  encore. 
ARLEQUIN. 

Et  c'eft  ce  qui  vous  trompe.  Tout  cela  ne 
tient  que  par  le  moyen  d  un  reflbrt  ,  que  je 
vais  toucher  ,  &  vous  verrez  que  toutes  ces 
figures  prendront  mouvement.  Arlequin 
s'approche  d'un  des  cotes  du  cabinet ,  &  frappant 
fur  une  table  ,  toutes  les  figures  qui  font  repre- 
fentées  dans  les  tableaux  ,  enfortent  en  chantant 
dan  fant  &  jouant  de  divers  infirumens. 

PASQUARIEL  enfinge  ,  fait  plufieurs 
faut  s  périlleux  ,  Brocantin  le  regarde  avec  ad- 
miration ,  &  Arlequin  lui  dit  : 

Voyez- vous  bien  ce  finge  ?  Il  accompa- 
gne de  la  guittarre  on  ne  peut  pas  mieux.  Je 
m'en  vais  vous  le  faire  voir.  Au  finge.  Qui- 
ribirichi.  Le  finge  répond  en  faifant  une  gri~ 
m  ace,  &  en  même  temps  fe  jette  fur  une  guittar- 
re qu'un  homme  de  la  fuite  d'Arlequin  a  entre  les 
mains,     ARLEQUIN  a  Brocantin. 

Aves-vous  entendu  ce  qu'il  a  dit/ 
BROCANTIN. 

Non  :  eft-ce  que  j'entens  le  langage  des 
fmges  >  moi  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  pourtant  la  phifionomie  d'une 
guenon.  Il  dit  qu'il  va  prendre  fa  guittarre. 
Le  voilà  y  écoutez. 
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MEZZETIN  habillé  en  Flamand ,  une  pipe 

au  chapeau  ,  tenant  un  pot  a  bierre  d'une  main  , 

&  un  grand  verre  de  l'autre  ,  chante  l'air  qui 

fuit ,  &  le  finge  accompagne  de  la  guittarre. 

Pata  pata  pata  pon  , 
Amis ,  je  m'en  vais  à  la  guerre  y 
J'ai  pour  épée  un  flacon  , 
Et  pour  moufquet  un  grand  verre. 

La  fanté  du  Roi  > 
Portes-la  moi , 
Depêches-toi , 
Car  je  fuis  mort  fi  je  ne  boi. 

Au  Ton  de  cet  infiniment , 
Je  fens  que  mon  cœur  fe  réveille  > 
11  faut  pour  être  content , 
Toujours  la  pipe  &  la  bouteille, 

La  lanté  du  Roi  > 
Portes-la  moi  , 
Dépêches-toi , 
Car  je  fuis  mort  fi  je  ne  boi» 
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Mife  au  Théâtre  par  M.  Regnard ,  &:  re- 
prefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne  ,  le  premier  jour  de 
Mars  165)0. 


A  C  T   E  V  R   S. 

NIVELET  procureur  fifcal.         Pierrot, 
LE  BARON  DE  PLAT -GOUSSET , 

ClNTHIO. 

LA  COMTESSE  DE  LA  GINGAN- 
DIERE  ,  femme  greffe.    Colombine. 

LA  BARONNE  ,    coufine  de  la  comteffe. 

LE  MARQUIS  DE  ROUSSIGNAC 

Arlequin. 

Monfieur  BONAVENTURE,  pédant. 

Mezzetin. 

CLAUDINE  fervante  d'hôtellerie. 
Isabelle. 


La  f cène  efi  à  Paris ,  dans  une  hôtellerie. 
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LE  BARON  DE  PLAT-GOVSSET  , 
N  IF  EL  ET. 

LE    BARON. 

Arçon,  hé  ?  Y  a-t-H  là  quel- 
qu'un ?  Le  fouper  eft-il  prêt  ?  La 
pefte  foit  de  l'auberge  ! 
N  I  V  E  L  E  T. 
Qu'avez-vous  donc ,  monfieur  le  Baroa  ? 
vous  me  paroiflez  bien  fâché. 
LE   BARON. 
Oui ,  morbleu ,  je  le  fuis ,  &  j'ai  rai- 
fon  de  l'être.  Je  fors  préfentementde  rhô- 
tel  de  Bourgogne  ,  &  j'en  fuis  fi  outré  ,  que 
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il  je  trouvois  à  prefentun  comédien  italien  l 
la  moindre  chofe  qu'il  lui  en  couteroit  3  ce 
fèroit  une  oreiile. 

N  I  V  E  L  E  T  montrant  fon  manteau 
déchiré. 

Je  n'en  fuis  guère  plus  content  que  vous. 
Tenez  5  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  fauver 
de  mon  manteau ,  j'ai  laiflfé  le  relie  au  par- 
terre. 

LE   BARON. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dépravation 
du  goût  du  fiecle  ,  que  l'affluence  des  fem- 
mes ,  des  carofles  &  des  chevaux  ,  qui  vont 
à  cette  comédie.  C'eft  une  maladie  qui  ga- 
gne la  cour. 

N  I  V  E  L  E  T. 

Franchement ,  vous  autres  gens  d'épée , 
vous  avez  quelque  fîijet  de  la  fronder  ,  il  me 
femble  que  par  fois  on  vous  donne  fur  la 
crête. 

LE   BARON. 

Et  oui  :  Les  robins  y  font  fort  flattés. 
L'amour  par  article  ,  c'eft  un  endroit  bien  ap- 
petifïant  pour  les  femmes. 

N  1  V  E  L  E  T. 

Oh ,  ma  foi ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
paflable  ,  c'eft  quand  le  vicomte  dépouille 
cette  innocente  jufqu  a  un  jonc  d'or  qu  elle 
a  au  doigt.  Ces  couleurs  ne  crayonnent  pas 
mal  les  gens  d'épée  ,  qui  pendant  un  quar- 
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ticr  d'hyvcr  ,  vous  fucent  une  femme  jus- 
qu'au dernier  bijou. 

LE    BARON. 
Ou  eft  le  mal ,  s'il  vous  plait ,  à  un  of- 
ficier qui  part  pour  l'armée ,  de  plumer  une 
femme  ?  Dans  le  fond  ,  on  n'a  en  vue  que 
le  fervice  du  Roi. 


SCENE    IL 

NIVELET ,  LE  BARON,  CLAUDINE 

venant  mettre  le  couvert ,  &  ayant  du  linge 
&  des  ajjiettes  fous  fon  bras. 

N  I V  E  L  E  T. 

HE'  bien,  Claudine ,  parviendrons-nous 
à  fouper  / 

CLAUDINE. 
On  n'attend  plus  que  cette  comtefle  avec 
fa  coufine ,  qui  font  allées  à  ces  bateleurs 
d'italiens. 

LE    BARON. 
Bon  !  elles  devraient  être  revenues  ,  il  y 
a  deux  heures  que  tout  eft  fait. 
CLAUDINE. 
Je  croi  que  cette  pefte  de  pièce  -  là  me 
fera  devenir  folle.    L'auberge  eft  tous  les 
foirs  en  déroute ,  &c  nos  meilleurs  ne  re- 
viennent plus  qu'à  neuf  heures.  Ces  vifa- 
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ges  de  comédiens  ne  faitroient-ils  jouer  des 

le  matin. 

LE  BARON  la  prenant  fous  le  menton. 

Là  5  là ,  Claudine  ,  tout  doucement ,  ne 
te  fâches  pas.  Ch  ,  la  friponne  !  fi  tu  vou- 
lois  un  peu  nïaimer. 

CLAUDINE. 
Oh  ,  j'en  refufe  autant  d'un  autre.    Ça 
donc  5  vous  plaît-ii  de  vous  tenir  ? 
N1VELET  lui  mettant  la  main  au  menton. 
La  belle  Claudine  eft  bien  pigriêche  au- 
jourd'hui. 

CLAUDINE. 

Vous  arrêterez-vous  ,  grand  bagnodicrs/ 
Je  vous  aurois  bordé  le  vifage  d'une  aflîete 
plus  vite. ...  Je  vous  dis  encore  i  que  je  né 
ris  pas.  Ces  frelanpieds-là  font  toujours  à 
lanterner  autour  d'une  fille. 
LE  BARON. 
Ouais  j  Claudine  ,  tu  es  bien  loup-ga- 
rou  1 

CLAUDINE. 

Je  fuis  ce  que  je  fuis ,  ce  ne  font  pas  là 
vos  affaires  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  diantre  de 
maifon  comme  celle-ci. 

NIVELET, 
Et  pourquoi ,  mon  petit  cœur  ? 

CLAUDINE. 
Et  pourquoi  ?    Enfin  ,  il  ma  tante  m'a- 
voit  cru  y  je  n'aurois  jamais  demeuré  dans 
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une  auberge.  Mais  puisqu'on  m'y  a  forcée  , 
m'y  voilà ,  j'en  enrage  pourtant  affez. 
LE    BARON. 
Mais  encore  ,   qu'as  -  tu  donc ,  Clau- 
dine ? 

CLAUDINE. 
Ce  que  j'ai  ?  Je  fuis  toujours  par  voye  & 
par  chemin  ,  pour  aller  quérir  des  drogues 
a  cette  grande  halebreda  de  comtefle. 
N1VELET. 
Comment  donc  ? 

CLAUDINE. 
Il  y  a  fans  ceflè  à  refaire  autour  d'elle* 
Tantôt  c'eft  du  blanc  ,  tantôt  c'eft  du  rouge, 
tantôt  c'eft  un  gros  bourgeon  qu  il  faut  ra- 
botter  :  &  que  fai-je  ?  cent  mille  brinbo- 
rions.    Tant  y  a  quil  y  a  toujours  quelque 
chofe  à  calefeutrer  fur  fon  vifage. 
LE    BARON. 
Tu  as  un  peu  de  peine  ,  Claudine ,  mais 
auffi  tu  gagnes  bien  de  l'argent  ;  &  jem'at 
fîire  que  tu  fais  un  beau  magot. 
CLAUDINE. 
Il  eft  vrai ,  voilà  un  gros  venez-y  voir  ! 
depuis  dix-huit  mois  avoir  amafle  quinze 
écus  ,  voila-t~il  pas  un  gros  butin  ?  Et  fi  ,  là- 
defllis  il  me  faudra  un  habit  à  pâques. 
LE    BARON. 
Tu  ferois  bien  mieux  d'acheter  un  bon 
mari  de  cet  argent-là  ,  cela  eft  bien  meil- 
leur pour  une  fille. 
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CLAUDINE. 

Samon  :  voilà  encore  un  plaifant  fretin 
que  les  hommes  !  Les  rues  en  feraient  pa- 
vées que  je  n'en  voudrais  pas  ramafler  un* 
Et  puis  en  cas  de  mari ,  comme  vous  favez  , 
pour  quinze  écus  on  ne  peut  pas  avoir  grand 
chofe. .  o .  A  la  fin  ^  voilà  notre  diablefle 
de  comteffe. 


SCENE     III. 

LA  COMTESSE  femme  grojfe ,  &  SA 
COUSINE  ?  fe  jettant  toutes  deux  fur  deux 
fauteuils.  Et  les  acteurs  de  la  fcene  précé- 
dente* 

LA   COMTESSE. 

AH  ,  monfieur  9  je  n'en  puis  plus  !  En 
l'état  où  je  fuis  !  De  l'eau  de  la  reine 
d'Hongrie.  Coupez  mon  lacet.  Ah  ,  ah , 
ah  ! 

LA  COU  SINE  fe  laijfant  aujjl  aller. 
Ma  pauvre  coufine  ,  vous  ne  crèverez 
pas  toute  feule  >  je  fuis  toute  difloquée  ,  c'eft 
pour  en  mourir  :  Hi ,  hi ,  hi  !   Elle  fleure, 
LE   BARON. 
Qu'avez  -  vous  donc  5    madame  ?  Vou* 
driez-vous  accoucher  ? 

LA   COMTESSE. 
Ah  y  ah ,  ah  !  Si  mafage-femme  étoit-là , 

je 
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je  n'en  ferois  pas  à  deux  fois  ,  mon  pauvre 
moniteur  le  .Baron  ,  ron,  ron  ,  ron  !  Hé, 
vite  ,  qu'on  me  déchauilé.  Claudine  ,  ma 
coufine  ,  ma  coufinc  ! 

NIVELET  à  U  confine. 
Et  vous ,  mademoifclle  ,  où  le  mal  vous 
tient-il  ? 

LA  COUSINE. 

Ah  ,  monfieur  le  procureur  fifcal ,  je  fuis 
eonfifquée ,  hé  ,  hé ,  hé  ! 

LE   BARON, 
Ma  foi,  monfieur  Nivelet,  fi  nous  n'y 
prenons  garde  ,    voilà  deux  femmes  qui 
nous  vont  crever  dans  la  main. 

LA    COUSINE. 

Nous  venons  de  cette  damnée  pièce,  014 
Ton  eft  deux  heures  à  entrer,  &C  trois  heures 
à  fortir  ,  &  qui  pis  eft  ,  hé  ,  hé  .  .  , 

CLAUDINE. 

Là ,  là ,  madame ,  deux  jours  de  relais 
emporteront  cela. 

LA   COUSINE. 

Monfieur  Nivelet ,  vous  qui  favez  la  pro- 
cédure ,  à  telle  fin  que  de  raifon  ,  il  faut  faire 
affigner  les  comédiens  en  garentie  de  cou- 
che. Que  fait -on  ?  Si  ma  coufinc  atyoic 
avorter . . . 

NIVELET. 

Aflurément. 

Tome  II.  ïi 
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LA    COUSINE. 

Oh  ,  fi  la  juftice  s'en  mêle  ,  il  faudra  bien 
qu'on  me  rende  ce  qu'on  m'a  pris. 

LE   BARON. 

Comment  donc  ?  Etiez -vous  auprès  de 
quelque  infolent  ? 

LA   COUSINE. 

Cétoit  bien  un  filou  ,  qui  m'a  pris  ma 
bourfe ,  où  il  y  avoit  dix  louis ,  hi  y  hi ,  hi  l 
Elle  pleure* 

LE   BARON. 

Oh  y  fi  Ton  ne  vous  a  pris  que  cela ,  pa- 
tience. Allons ,  courage  ,  madame  ,  le 
fouper  raccommodera  tout. 

LA   COMTESSE. 

Moi  ,  manger  ?  La  comédie  m'a  dégoû- 
tée pour  fix  femaines.  Ah  ,  ah  ! 

LE   BARON. 

Claudine ,  courez  vite  chez  le  médecin  9 
demander  une  potion  ,  pour  rafllirer  une 
femme  qui  a  penfé  accoucher  dans  la  prefle. 

LA   COUSINE. 

Claudine ,  tu  lui  demanderas  auflî  s'il  n'a 
rien  pour  faire  retrouver  ce  qu'une  fille  a 
perdu  à  la  comédie. 

CLAUDINE. 
Oh  ,  je  m'en  vais  chez  notre  apoticairc  ± 
il  a  de  toutes  ces  drogues-là. 

LA  COMTESSE. 
Hai ,  hai ,  hai  ! 
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LE    BARON. 

Par  ma  foi ,  ce  font  de  vraies  épreintes. 
Monfieur  Nivelet  >  il  faut  appeller  du  fe- 
cours.  Françoife  /  Euftache  ?  La  maitreflè  ? 
Portez  vite  madame  dans  fa  chambre,  On 
vient ,  &  on  emmené  la,  comtejfe  dans  fa  cham- 
bre. 

NIVELET. 

Pour  vous,  mademoifelle  >  tenez -vous 
en  repos  dans  ce  fauteuil ,  en  attendant 
qu'on  ferve  ;  je  vais  à  la  cuifine  faire  hâter 
le  fouper. 

LE   BARON. 

Et  moi  5  je  fuis  fi  faoul  de  la  comé- 
die ,  que  je  m'en  vais  me  mettre  au  lit 
fans  boire  &:  fans  manger ,  &  qui  pis  eft , 
je  n'en  fortirai ,  ou  le  diable  m'entraîne , 
que  lorfquon  aura  renvoyé  tous  ces  gueux 
de  comédiens  -  là  en  Italie.  La  déteftablc 
pièce  ! 

LA   COUSINE. 

Ah  ,  ma  pauvre  bourfe  ! 


Il  V 
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SCENE     IV. 

UN  MARjgUIS  ridicule ,  fortant  brufque* 
ment  de  fa  chaife  tout  en  de/ordre  ,  fa  perru- 
que de  travers  >  &  fa  chemife  déchirée.  Les 
acteurs  de  la  fcene  précédente. 

LE   MARQUIS. 

H Ola  quelqu'un  ?  De  la  chandelle  ?  Du 
feu.?  Une baffinoire ?  Ah,  mademoi- 
felle  !  je  croi  qu'il  ne  me  relie  de  vie  que 
pour  faire  mon  teftament. 

LA    COUSINE. 
Comment  y  monfieur  le  marquis  ,  qu'a- 
vez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 
Ma  foi  ,  mademoifelle  ,  prefentement 
il  ne  me  relie  pas  grand'chofe.  Je  n'ai  qu'un 
parement  de  manche  3  le  cuir  de  mes  po- 
ches ,  &:  quelques  lambeaux  de  chemife. 
voyez  ,  comme  me  voilà  ajuilé.  Un  julVau- 
corps  neuf  tout  marbré  de  cambouy  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête  ! 
LA   COUSINE. 
D'où  vient  donc  tout  ce  délabrement-là  3 
Vous  êtes-vous  battu  ? 

LE    MARQUIS. 
Avoir  refifté  trois  femaines  à  la  tentation  > 
&;  m'être  laifle  aller  comme  un  coquin  ! 
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Ventrcbleu  >  j'enrage  du  meilleur  de  mon 
ame. 

LA    COUSINE, 
Eft-ce  quelque  rival  qui  vous  a  houfpillé  S 
Voilà  d'ordinaire  le  fuccès  des  bonnes  for- 
tunes. 

LE  MARQJJIS. 
Que  maudit  foit  la  bonne  fortune ,  Ar- 
lequin ,  fa  clique ,  &:  la  curiofité  qui  m'a 
pris  aujourd'hui.  J'ai  levé  le  nez  tantôt  au 
coin  d'une  rue  j  j'ai  vu  un  papier  rouge ,  j'ai 
demandé  à  mon  laquais  (  qui  lit  ordinaire- 
ment pour  moi  )  ce  que  cétoit.  Le  brutal 
m'a  été  dire  que  c'étoit  encore  cette  comé- 
die dont  tant  de  femmes  m'avoient  rompu 
la  tête.  J'y  ai  été  >  &:  vous  voyezcomme 
j'en  reviens. 

LA  COUSINE. 
Ceft  une  ebofe  qui  crie  vengeance  ,  que 
le  mauvais  goût  de  Paris  5  &c  l'âpreté  qu'on 
a  en  ce  pays-ci  pour  les  fottifes.  Je  fuis  sûre 
que  fi  l'on  jouoit  cette  comedie-là  en  pro- 
vince y  en  trente  ans  il  n'y  auroit  pas  un 
chat. 

LE  MARQUIS. 
Bon  ;  Paris  n'eft-il  pas  le  magafin  de  l'im- 
pertinence >  Il  ne  faut  que  les  felfes  d'un  fin- 
ge  pour  mettre  tous  les  badauts  en  campa- 
gne. Pour  moi  5  je  croi  qu'il  faudra  que  je 
retourne  encore  plus  de  vingt  fois  à  cette 
comedie-là  ,  pour  y  trouver  le  mot  pour 
rire.  Ii  iij 
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LA  COUSINE. 
Oh  ,  monfieur  le  marquis ,  vous  me  fe- 
riez bien  du  plaifir  d'y  retrouver  ma  bourfe  -, 
je  n'ai  jamais  acheté  un  chagrin  fi  cher.  L'im- 
pertinente fcene  que  celle  de  ce  do&eurqui 
recommande  le  filence ,  &:  qui  parle  tou- 
jours ! 

LE    MARQUIS. 
Fi  y  fi  ,  vous-dis-je  ! 

LA   COUSINE. 
Ce  qui  me  confole  de  mon  argent ,  c'eft 
qu'il  faut  que  Colombine  crevé  fous  ce 
rôle-là  ;  elle  n'a  pas  encore  huit  purs  dans 
le  ventre. 

LE  MARQUIS. 
Ah  ,  mademoifelle  ,  defabufez-vous  de 
cela  !  jamais  femme  n'eil  morte  de  trop  par- 
ler. Et  que  dites-vous  ,  s'il  vous  plaît  5  de 
ce  fat  de  vicomte,  avec  fes  boutons  à  jouer 
à  la  boule ,  &  cette  valife  en  forme  de  man- 
chon? 

LA    COUSINE. 
Je  dis  qu'il  eft  tout  auffi  fot  que  fon  rôle. 

LE  MARQUIS. 
J'enrage  ,  quand  je  vois  le  parterre  s'éf- 
flanquer  de  rire  à  des  fottifes  qui  n'ont  pas 
le  fens  commun.  11  faut  avouer  que  l'auteur 
eft  un  brutal  parain  ,  d'avoir  nommé  Ber- 
gamotte  le  héros  de  la  pièce.  Encore  pour 
du  tabac  ,  je  lui  pardonnerais. 
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LA  COUSINE. 
11  y  a  comme  cela  cent  endroits  dans  la 
pièce  qui  me  font  prefque  vomir  \  on  ne 
îaifle  pas  de  s'égoziller  de  rire  :  comme  par 
exemple  ,  le  tuyau  d'orgue  ,  la  fille  de  hasard , 
le  cheval  de  louage  y  &c  cette  autre  innocente  , 
qui  va  dire  à  fon  père  ,  que  fi  fon  apoticaire 
ne  lui  donne  que  quarante  -  cinq  ans ,  c'eft 
qu'il  ne  le  voit  que  par  derrière. 
LE    MARQUIS. 
Quelle  groffiereté  daller  mettre  le  der- 
rière d'un  vieillard  fur  la  feene  1  A  la  fin  je 
ne  (ai  ce  qu'on  n'y  verra  point.  Fi  ,  vous  dis- 
je  I  mifere  ;  ne  parlons  plus  de  cela.  Mais 
où  diable  vous  étiez-vous  nichée  ?  Car  j'ai 
feuilleté  toutes  les  loges ,  pour  vous  trouver. 
Apparemment ,  à  caufe  de  la  prefle  ,  vous 
vous  ferez  mife  au  parterre. 

LA  COUSINE. 
Helas  !  nous  avons  été  trop  heureufes  de 
voir  la  comédie  de  chez  le  limonadier. 
LE    MARQUIS. 
M'avez-vous  vu  ferpenter  fur  le  théâtre  ? 
Ma  foi  3  je  ne  fais  pas  mal  la  roue ,  quand  je 
me  donne  au  public. 

LA    COUSINE. 
Je  ne  vous  ai  point  vu  ,  car  il  y  avoit 
tant  de  monde  .  .  ;  Mais  je  ne  comprends 
pas  quel  plaifir  prennent  certaines  perfon- 
nes  à  être  toujours  derrière  les  a&eurs. 

Ii  iv 


5  04  £*  clique 

LE   MARQUIS. 

Vous  mocquez-vous  ?  Ceft  le  bel  air; 
'&  les  gens  de  qualité  ne  voyent  plus  la  co- 
médie que  par  le  dos. 

LA   COUSINE. 

De  quelque  côté  qu'on  voye  cette  dam- 
née piéce-là  3  elle  eft  affreufe  par  tous  les 
endroits. 

LE  MARQUIS. 

Hé!  avez-vous  remarqué  quand  les  ta- 
bleaux ont  paru  ,  comme  je  me  fuis  tenu 
ferme  au  milieu  du  théâtre ,  en  dépit  des 
fifflets  ?  Voilà  >  morbleu  ,  ce  qui  s  apelle 
faire  bouquer  le  parterre, 

LA    COUSINE. 

Et  pourquoi  un  homme  de  qualité  com- 
me vous  ,  fe  veut-il  brouiller  avec  tout  un 
parterre  ?  Ecoutez  ,  c'eft  un  dangereux  en- 
nemi ,  je  le  craindrois  plus  avec  fes  fifflets , 
que  bien  des  marquis  avec  leurs  épées. 
LE     MARQUI  S. 

Bon  ,  bon  :  Un  homme  qui  a  féancefùr 
lé  théâtre  ,  ne  fait  point  de  comparaifon 
avec  des  gens  qui  entendent  la  comedie  de- 
bout. Mais  voilà  le  fouper. 
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SCENE     DERNIERE. 

CLAUDINE.   Tous  les  aubergiftes. 

CLAUDINE  tenant  un  bajfin. 

A  Lions,  meilleurs,  ne  voulez-vous  point 
laver  ? 

LA   COMTESSE. 
Quand  je  fuis  groife  ,  je  ne  lave  jamais  ; 
cela  m'enrhume* 

CLAUDINE  au  marquis  qui  badine 
avec  elle. 

Je  vous  jetterai  l'aiguiere  par  le  nez. 

LA   COUSINE. 
Et  bien  y  ma  coufine ,  comment  vous 
trouvez-vous  de  votre  vapeur  de  couche  ? 
LA  COMTESSE. 
Cela  eft  pafle  ,  je  fuis  raffermie. 

N  I  V  E  L  E  T. 
Ma  foi ,  madame ,  ne  vous  faites  plus  de 
ces  frayeurs-là.  J'ai  cru  que  vous  nous  fer- 
viriez  votre  enfant  fur  table.    On  fc  met  a 
table. 

LE    MARQUIS. 

^  Pour  moi ,  je  ne  faurois  manger.  J'ai 
fait  cinq  ou  fix  repas  aujourd'hui ,  dont  le 
moindre  a  duré  quatre  heures. 

M.  BONAVENTURE  entré. 
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LA   COUSINE. 
Que  monfieur  Bonaventurc  vient  à  pro- 
pos :  il  n'y  avoit  point  de  temps  à  per- 
dre. 

LE  MARQUIS. 
Diable ,  comme  il  fent  fon  avoine. 

BONAVENTURE. 
Pour  l'ordinaire  ,  mademoifeile ,  je fins 
aflez  ponduel  aux  repas ,  mais  pour  ce  foir 
deux  mille  carofles  m  ont  barré  depuis  l'hô- 
tel de  Bourgogne  jufquici. 

LA  COUSINE. 
Ceft-à-dire  que  vous  venez  de  la  comé- 
die italienne  ;  car  c  eft  la  rage  de  Paris. 
O  ça ,  dites-nous-en  quelque  chofe.  11  n'y 
a  point  d'homme  qui  raconte  fi  bien  que 
vous. 

BONAVENTURE. 
Ah  ,  mademoifeile  !  je  fais  gloire  d'obéir 
à  vos  ordres  3  mais  il  eft  bien  difficile  de 
parler  &:  de  fouper  tout  enfemble ,  &c  j'ai 


grand'faim 


LE    MARQJJIS. 

Les  habiles  gens  trouvent  du  temps  pour 
tout.  Quand  j'étois  bel  efprit  ,  cadedis  y 
j'etois  quelquefois  quatre  jours  fans  fou- 
per. 

BONAVENTURE. 

Et  moi  5  quand  j'étois  gafeon  ,  lorfqu  on 
me  donnoit  un  repas ,  c'étoit  pour  toute  ma 
femaine. 
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ture. 

Dites  -  nous  donc  quelque  chofe  ,  mon- 
fieur. 

BONAVENTURE. 

Il  n'y  a  que  deux  mots.  Le  fujet  de  la 
pièce  5  c'eft  qu'il  y  a  deux  filles ,  dont  lune 
eft  cadette.  A  cette  heure  ,  ces  deux  fil- 
les •  . .  parce  que  leur  père  monfieur  Bro- 
cantin  eft  un  curieux  .  . .  Cela  fait  que  la 
petite  voudrait  bien  être  mariée. 
LA   COUSINE. 

Oh ,  vous  voilà  dans  le  fil  de  l'hiftoire. 
BONAVENTURE. 

Bon  !  De  toute  une  comédie  ,  je  n'en 
perdrais  pas  un  mot.  Cette  fille  donc  , 
c'ôft  l'aînée  ,  ne  veut  point  d'un  médecin 
nommé  monfieur  Baffinet.  Or  il  y  a  là- 
dedans  un  garçon  qu'on  appelle  Pierrot  j 
&  puis  il  furvient  un  vicomte ,  avec  un 
finge  ,  qui  eft  le  plus  beau  rôle  de  la 
pièce* 

LE   MARQUIS. 

Ceft-à-dire  >  que  le  finge  époufe  mon- 
fieur Brocantin. 

BONAVENTURE. 

Point  du  tout.  Monfieur  Brocantin  c'eft 
le  perc  des  filles.  Mais  il  y  a  là  un  nom- 
mé Odavc  qui  eft  un  drôle Avec  cela , 

deux  filoux .... 
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LE   MARQUIS. 

Ah  ,   j'entens ,  j'entens.    Oétave ,  c'cft 
le  prévôt  qui  pourfliit  les  filoux. 
BONAVENTURE. 

Oh  5  ce  n'eft  point  cela.  Qui  diable  vous 
parle  de  prévôt  ?  Vous  n'avez  donc  pas 
été  à  cette  comedie-li  ? 

LE    MARQUIS. 

Eft  -  ce  que  je  m'amufe  à  voir  une  co- 
médie ?  Je  fuis  toujours  dans  les  coulif- 
fes  à  badiner  avec  les  adrices.  Mais  j  ai 
envoyé  mes  porteurs  au  parterre  ,  qui 
m'ont  dit  que  la  pièce  ne  valoit  pas  le 
diable.  On  peut  les  en  croire  ,  ,car  ce 
font  ma  foi  >  les  meilleurs  porteurs  de 
Paris 

BONAVENTURE. 

Et  moi  ;  je  vous  dis  ,  quelle  eft  fort 
bonne.  Au  commencement  il  y  a  trois 
robes  de  chambre  ,  qui  font  le  fujet  de  la 
comédie  ;  &  comme  ça ,  à  la  fin  le  prince 
des  curieux  fait  le  dénouement  5  avec  un 
perroquet  ;  &  je  vous  foutiens  que  voilà 
le  fujet  de  droit  fil. 

LA    COUSINE. 

11  faut  que  monfieur  Bonaventure  n'en  ait 
vu  que  le  quart. 

BONAVENTURE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  gens  de  qualité  qui 
combloient  le  théâtre  ,  m'en  ont  caché  ceux 
aétes.  Mais  je  n'y  ai  rien  perdu  ,  leurs  airs 
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6c  leurs  façons  valent  bien  la  comédie. 
LE  'MARQUIS*  Claudine. 
Allons ,  fille  ,  le  fruit. 
BONAVENTURE  a  Claudine  y   qui  y  eut 
dejfervir. 

Tout  beau  :  je  n'ai  pas  encore   com- 
mencé. 

CLAUDINE. 

Oh  ,  dame ,  monfieur  ,  dans  une  auber- 
ge on  n'engraiffe  pas  à  faire  des  récits. 
LA   COUSINE. 
Vous  vous  racquitterez  fur  le  deflert. 

BONAVENTURE. 
Je  fuis  votre  ferviteur  ,  mademoifelle. 
Je  ne  me  coucherai  pas  bredouille ,  il  me 
faut  de  la  viande. 

LE    M  A  R  QU I S  a  Bonaventure. 
Oh,  cela  eft  juite.  Tenez,  allez -vous 
mettre  au  lit  avec  cela.   Il  lui  donne  un  man- 
che d'éclanche. 

BONAVENTURE. 
Comment  donc  ?  Eft~ce  que  vous  me 
prenez  pour  un  chien  ,  beau  marquis  de 
de  baie  affamé  ?  Il  n'y  a  que  deux  jours  qu'il 
eft  ici ,  il  faut  voir  comme  l'auberge  eft 
amaigrie  ! 

LE   MARQUIS 
Hé ,  l'ami ,  les  épaules  vous  démangent. 

BONAVENTURE. 
Comment ,  à  moi ,  petit  hobereau  ? 


5  io     Critique  de  f  homme  à  bonne  fortune. 

LE  MARQUIS  lui  jette  une  poignet 
de  falade  au  nez..  Bonaventure  renverfe  la  ta- 
ble. Le  marquis  tombe  le  nez.  dans  un  plat  de 
crème. 

LA  COUSINE. 

Vous  avois-je  pas  bien  dit ,  ma  coufinc , 
que  cette  enragée  de  comedie-là  nous  por- 
teroit  guignon  ? 

LA   COMTESSE. 

Ah  y  ma  coufine ,  jamais  je  ne  porterai 
mon  fruit  à  terme  1 


Fin  du  fécond  volume. 
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